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ANNALES
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ou
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Écrites par les Pritres de cette Congrégation employés
dans les Missions étrangères.
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Établissement des Saurs de la Charité
à Santorin.

----
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Nous avions annoncé, au commencement
du volume précédent, que cinq Soeurs de la
Charité étaient parties, au mois d'avril 1841,
pour l'île de Santorin, afin d'y commencer
un établissement. En envoyant ainsi les
Filles de Saint-Vincent au milieu du schisme
grec, on a eu pour but de montrer l'Église
catholique en action à ces esprits obstinés
par la plus longue comme la plus jalouse des
haines; on a voulu leur faire toucher au
doigt, par les oeuvres de charité, toute sa
puissance et sa fécondité, en les convainquant
de leur stérile impuissance. Fiers de cette foi
morte et mutilée, qu'ils ont retenue depuis
leur sortie de la barque de Pierre, ils ont
fermé jusqu'ici les yeux à la lumière de la
seule foi vraie et efficace. Les travaux, le
zèle même du Missionnaire catholique n'ont

pu faire tomber leurs vieux préjugés, parce
que, dans leur orgueil aveugle, ils lui ont
opposé une espèce de ministère ignorant, dégradé et abruti. Mais, en présence des oeuvres
de charité, il ne leur reste pas le plus frivole
prétexte. Ils ne peuvent, malgré toute leur
haine, que se taire et admirer. Il ne nous appartient pas, sans doute, de sonder les profondeurs des conseils de la sagesse suprême.
A Dieu seul la connaissance des mystérieuses
obscurités de l'avenir! Mais ne pouvons-nous
pas espérer sans trop de témérité que l'établissement des Soeurs de la Charité, au milieu du
schisme grec, deviendra un instrument puissant entre les mains du Seigneur pour calmer
toutes les haines, et dissiper toutes les calomnieuses préventions qui l'entretiennent et le
perpétuent? Quoi qu'il en soit de ces espérances,
il est bien certain, du moins, que les Seurs
seront d'un puissant secours pour les IMissionnaires. Leurs oeuvres visibles, et, pour ainsi
dire, palpables, confirmeronit la parole du
salut, et la feront plus facilement pénétrer,
à l'aide de leur enveloppe matérielle, jusque
dans le fond des coeurs les plus grossiers et les
plus ignorans. D'ailleurs, n'était-il pas pro-

fondément affligeant de voir que, dans toute
l'étendue du royaume grec, pas une seule
école catholique ne s'élevait pour l'instruction
des jeunes filles? Elle demeurait exposée par
là, cette intéressante jeunesse, ou à croupir
dans la plus crasse ignorance et dans tous les
vices, qui en sont la suite inévitable, ou à
aller respirer, dans des écoles tenues par le
schisme, une atmosphère bien dangereuse
pour leur foi simple et ingénue. L'lle de Santorin a été choisie pour faire la première tentative de ce genre dans la Grèce, comme
offrant le plus d'avantages, tant à cause de sa
position à l'entrée de ['Archipel, qu'à cause
surtout du bon esprit qui anime toute sa population catholique. Elle est entièrement dévouée aux deux familles de Saint-Vincent; il
n'y a pas encore deux ans, elle a donné des
preuves bien frappantes de son attachement,
comme nous le dirons plus bas en détail. Du
reste, l'établissement de Santorin n'a pas été
fait dans une pensée exclusive. On a, aucontraire, disposé la maison qu'occupent les
Soeurs, afin qu'elles y puissent recevoir, outre
les Santoriniotes, toutes les autres jeunes
personnes qui leur seraient envoyées des au-

tres iles de l'Archipel et des divers points du
royaume grec.
A Santorin comme à Smyrne et à Constantinople, les Filles de Saint-Vincent furent

reçues avec le plus grand enthousiasme. Les
pauvres surtout, pour lesquels elles quittaient
leur patrie et venaient s'exiler sur ce rocher
affreux de la Méditerranée, virent en elles
une seconde Providence. Il n'y eut pas jusqu'aux schismatiques eux-mêmes qui, déposant aux pieds de ces humbles Filles leurs
vieilles antipathies contre tout ce qui vient de
l'EÉglise romaine, ne s'inclinassent d'admiration devant une si grande charité. A peine
les Soeurs eurent-elles ouvert une école, que
plus de soixante jeunes filles, dont quelquesunes avaient plus de 20 ans, s'empressaient
d'accourir à leurs leçons. Des femmes même,
déjà avancées en âge, redevenant enfans en
quelque sorte, vinrent les conjurer de les
recevoir au nombre de leurs élèves et de consacrer à leur instruction quelques momens
de la journée. Le soin et la visite des malades
eurent aussi un succès égal, sinon supérieur.
De tous les points de l'ile on apportait aux
Soeurs une foule de malades. Celui qui frappe

et qui guérit, qui conduit aux porte.- Je la
mort et en ramène, daigna répandre ses plus
abondantes bénédictions sur les soins prodigués par une charité ingénieuse. Un grand
nombre de jeunes personnes surtout, abandonnées des médecins et souffrant depuis plusieurs années, recouvrèrent leur santé entre
les mains des Soeurs. Bientôt la réputation de
ces médecins d'une espèce nouvelle se répandit de Santorin jusque dans les îles voisines,
et les malades de ces îles, eux aussi, accouraient à Santorin pour y trouver le soulagenient de leurs maux.
Tant d'affluence accablait les cinq premières
Soeurs envoyées à Santorin : et, malgré que
leur zèle les fît se multiplier pour soulager
tant de malheureux, elles succombaient sous
le poids. Ne pouvant suffire à tout, elles furent
obligées de demander du secours à la MaisonMère de Paris. Deux nouvelles Sours leur
furent envoyées au mois d'avril 1842. Au mois
de septembre de la même année, deux autres
encore, la Soeur Darnal, de Saint-Germaindes-Prés, et la Soeur Delpey, de l'Hôtel-Dieu
de Pithiviers, reçurent la même destination.
Fortifiées par ces secours, les Soeurs de San-

torin purent organiser un ouvroir, dont elles
sentaient la nécessité et les grands avantages.
Leurs classes étant de plus en plus fréquentées, elles se virent obligées d'agrandir leur
maison pour pouvoir admettre un plus grand
nombre d'élèves.
La divine Providence multipliait leurs euvres sans qu'elles y songeassent. C'est ainsi que
commença l'OEuvre des Orphelines, par deux
schismatiques entièrement délaissées : c'étaient deux nièces d'un de leurs plus ardens
ennemis.
Quelque sainte que fût cette oeuvre, tant de
prospérité et de succès auraient dû inspirer de
grandes craintes pour son avenir à des ames
animées de l'esprit de foi, qui savent qu'une
entreprise, pour être solide, doit avoir supporté l'épreuve de la tribulation. Mais la sanction de la Providence ne manqua pas à celle-ci.
La croix ne tarda pas à venir se poser sur
l'oeuvre naissante comme un signe de durée et
de bénédiction. Une des premières Soeurs qui
furent envoyées à Santorin vit bientôt ses
forces épuisées par un travail trop assidu et
trop pénible. Il n'y avait pas encore six mois
que la Soeur Jaunie était arrivée dans cette

ile, lorsqu'après avoir édifié toutesses compagnes par son admirable patience dans une
longue maladie (1), elle alla recevoir au ciel la
récompense de ses mérites. Le généreux sacrifice qu'elle avait fait et le zèle ardent qui consumait son coeur avaient mûri d'avance cette
belle ame pour le ciel; la palme lui fut accordée dès son entrée dans la lice. Cette mort
prématurée, en privant les Soeurs d'une compagne douée de toutes les qualités qui pouvaient la faire aimer et estimer, et en redoublant leur tâche déjà si lourde, fut une bien
rude épreuve pour un établissement à peine
ébauché. Mais, pleines de foi et de confiance,
(1) Voici ce qu'elle écrivait quelque temps avant sa
mort:
" .... Je vous dirai que dans la traversée de Marseille
a Santorin) j'éprouvais un contentement intérieur qui
mn'étonnait; et malgré les sacrifices que je venais de
faire, en quittant tout ce que j'avais de plus cher, je
ne sentais aucune peine, au point que je craignais de
perdre le mérite de ces sacrifices. Mais Dieu me réservait la douleur pour un autre temps; car, à peine arrivée au haut de notre rocher, Notre-Seigneur m'a fait
part de sa croix, et depuis je suis toujours souffrante,
mais toujours contente, heureuse, et entièrement résignriée à la volonteé de Dicti.... »

les Soeurs de Santorin, loin de se déconcerter,
puisèrent dans cet événement si fâcheux un
nouveau courage; elles surent y voir une
marque de la protection divine. Aussi leur
confiance en la divine Providence ne fit-elle
qu'augmenter.
Elles avaient besoin de toute cette confiance
pour supporter, sans se laisser abattre, une
croix encore plus rude. Leurs rapides succès
dans l'éducation des jeunes filles, leur charité
dans le soin et la visite des malades, la confiance et la vénération mêlée d'enthousiasme
que leur zèle et leur dévouement leur avaient
attirées ne pouvaient que leur susciter des
ennemis acharnés parmi les schismatiques.
Une ligue se forme des plus puissans de l'île
contre quatre ou cinq pauvres Filles qui n'ont
d'autres armes que leur zèle et leur charité.
Cependant, comme si l'État périclitait, le gouvernement grec d'Athènes est instruit de cette
conspiration d'un nouveau genre. Le ministre est conjuré d'aviser aux moyens de
sauver la patrie qui court un grand danger,
celui de voir ses pauvres soignés avec une
tendresse maternelle, et ses jeunes filles plus
instruites et plus chrétiennes !. .

Mais pendant que les schismatiques tramaient cet inqualifiable complot, les catholiques de Santorin ne restaient pas inactifs.
Ils protestaient avec la plus énergique persévérance contre les insidieuses calomnies de
leurs adversaires. Les pauvres surtout, qui
avaient reconnu dans les Sours leur plus
grand soutien et leur plus douce consolation,
leur témoignèrent dans cette occasion un dévouement sijardent et si empressée, qu'on ne
put le modérer qu'avec peine, pour éviter
des manifestations trop éclatantes. Une pareille démonstration, soutenue par les représentations de M. de Lagrénée, alors ministre plénipotentiaire de France en Grèce,
qui protégea toujours cette oeuvre avec un
zèle au-dessus de tout éloge, arrêtèrent ce
violent orage, qui menaçait l'existence même
de la petite colonie. C'est alors que le ministre
grec du culte et de l'instruction publique
écrivit au gouverneur de Santorin les deux
lettres qu'on va lire, pour autoriser l'établissement des Soeurs à Santorin, et pour faire
cesser les persécutions acharnées de leurs
ennemis.

ROYAUME DE LA GRÈCE.
Le Ministère de lInstruction publique
au Gouverneur de Santorin.
Athènes, le 1" novembre 1841.

< Les Soeurs de la Charité, qui ont fondé
à Santorin, sur une permission provisoire que
vous leur avez accordée, une école pour les
jeunes filles, jouiront toujours désormais de
cette faculté, puisqu'elles promettent et que
le Démarque de Santorin demeure garant
qu'elles se conformeront à la loi. Cependant nous vous observons que, pour ce qui
concerne la conformité à l'article 61 de la
loi, il faut qu'elles soient reconnues comme
examinées, parce qu'elles enseignaient dans
leur patrie, et elles enseigneront les mêmes
choses à Santorin en langue française. Les
jeunes Grecques instruites par elles doivent
aussi être instruites dans la langue nationale; mais en cela leurs parens sont obligés de les envoyer à l'école des filles déjà
établie, pour y apprendre leur langue, ou de

procurer que, dans l'école des Filles de la
Charité, elles reçoivent des leçons de langue
grecque pendant une heure ou deux par jour,
soit de l'institutrice déjà établie, soit de
quelque autre personne ayant l'aptitude requise. Vous aurez aussi le soin, Monsieur le
Gouverneur, de contribuer à ce que les jeunes
filles élevées dans cette école reçoivent cette
instruction, de même que l'abbé J. Doumerq,
directeur de l'établissement des Lazaristes,
reconnaissant cette nécessité, a promis de favoriser de son mieux le progrès des jeunes
filles dans l'étude de cette langue.
Le Secre'taire, etc. »

Le Mlinistère du Culte et de l'Instructionpublique, au gouvernement de Santorin.
« Nous avons reçu communication de votre

lettre no 1836, à M. l'abbé Doumerq, chef de
la Mission des Lazaristes, relative à l'établissement d'une école pour les jeunes Filles. En

même temps nous ont été adressées, au sujet
de votre conduite envers cet ecclésiastique,
des plaintes dont nous ne pouvons que reconnaître la justesse.
x Après la promesse formelle donnée par
le fondateur de l'école dont il s'agit, après la
garantie donnée par le Démarque qu'on se
conformerait en tout point à la loi, et surtout
après notre communication officielle n 14 32,
(c'est la lettre ci-devant), portant autorisation
d'enseigner dans l'établissement sus-mentionné, où l'on s'engage à introduire la langue
grecque, nous sommes surpris que le gouvernement, en communiquant cette décision, se
soit oublié au point d'exprimer des menaces
et d'imposer des délais : le tout dans un langage inconvenant et dans un style comminatoire, offensant pour des personnes dont le
but est tout de bienfaisance, et qui, d'un
autre côté, ont offert de se conformer aux
réglemens existans.
» Nous avons vu avec peine que vous êtes
loin d'apprécier convenablement les vertus
évangéliques des Soeurs de la Charité, qui,
sacrifiant à leur oeuvre leur modeste fortune,
se livrent avec une abnégation vraiment chré-
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tienne à la tâche si laborieuse du soulagement de l'humanité souffrante.
» Le gouvernement de Santorin était certainement en devoir de faire connaître au fondateur de l'établissement en question les conditions qu'il avait à remplir. Mais en cette
circonstance, il ne devoit pas oublier les règles

de la convenance, et il aurait dû sentir que,
dans son adresse, il fallait se conformer à
toutes les exigences de sa propre dignité.
Loin de là pourtant, nous avons remarqué
avec peine que le gouvernement de Santorin,
tandis qu'il était en position de montrer sa
bienveillance toute particulière envers des
personnes qui s'étaient chargées d'entretenir,
à leurs frais, un établissement utile, nous
avons, disons-nous, remarqué avec peine que
le gouvernement de Santorin a franchi les
limites que lui prescrivait la circonstance.
n Aussi, en présence de ces faits, nous n'avons pu que blâmer la conduite du gouvernement de Santorin, et désapprouver surtout
la lettre qu'il a adressée au révérend abbé
Doumerq. Lui exprimant donc notre mécontentement, nous l'invitons de la manière laà
plus péremptoire à n'imposer aucun délai

quant à l'enseignement de la langue grecque
dans l'école dont il s'agit, attendu que la demande d'une institutrice nous a déjà été
adressée, et que le ministère a déjà pris ses
mesures pour l'envoyer.
Le Ministre du Culte et de l'Instruction
publique,

Signé J. Rizo.
Pour traduction conforme:.
Le Secreétaire expéditionnairedu ministère
dû Culte, etc.
Signé MALLIFRONAS. »

Fortes de cette autorisation, mais plus encore de la protection du Dieu qui aime à s'appeler le Père des orphelins et des pauvres, les
Seurs reprirent leurs travaux avec une ardeur nouvelle. La correspondance suivante,
en donnant une idée des fruits déjà recueillis,
et en faisant pressentir ceux que l'on peut attendre de cette oeuvre admirable, édifiera
et encouragera, nous osons l'espérer, tous les
enfans de Saint-Vincent. Mais, avant de don-
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ner les lettres relatives à cet établissement,
nous avons pensé que nos lecteurs verraient
avec plaisir une description topographique et
historique de l'ile de Santorin, qui, en les
transportant en quelqueý sorte sur les lieux,
leur rendra les autres détails beaucoup plus
intéressans.

Lettre de M. LELEU, Prefet apostolique de
Constantinople, à M. ÉTinEns, ProcureurGénéral.

Syra,.

.

.

.

.

.

.

MONSIEUR ET CHER COf4FRERE,

Que la grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
En attendant le Vapeur, qui doit arriver
d'Athènes ce soir et nous porter demain à
Smyrne, je vais tâcher de recueillir un peu
mes idées pour vous parler de Santorin.
Je puis assurer, sans crainte d'être démenti
par les géologues, que Santorin est un des pays
les plus curieux du monde. Son histoire physique aussi bien que son aspect actuel font

vraiment horreur. C'est une terre minée par
des volcans souterrains qui ne sont pas encore
vraisemblablement éteints. La moitié de l'île
s'est abîmée sous les flots et à des profondeurs
telles, qu'il est impossible aux bâtimens, encore aujourd'hui, d'y jeter l'ancre. L'autre
partie présente l'aspect d'un fer à cheval, s'élevant au-dessus du niveau de la mer plus
qu'aucune île de l'Archipel, mais tellement
taillée à pic, que la sommité parait suspendue
au-dessus de votre tête. Des rochers immenses,
liés seulement à leur base par quelques points,
non-seulement paraissent, mais sont vraiment suspendus, et le moindre tremblement
de terre en détache d'énormes qui roulent
dans l'abîme avec un fracas épouvantable.
Arrivé au pied de l'île, quand vous pensez
qu'il faut grimperj usqu'au sommet deces hauteurs escarpées pour arriver à des habitations
humaines, perchées sur les rochers comme des
nids d'oiseaux, votre imagination s'effraie;
et, autrefois, ce n'était vraiment pas une
chose ni facile, ni sans danger. Mais les Santoriniotes sont industrieux; pour favoriser leur
commerce, ils ont pratiqué, dans la montagne, une route longue et fatigante, mais sûre.
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En face de l'ile, de distance en distance, sont
semés de petits îlots sortis à diverses époques
du sein des flots; d'autres en sont sortis
pour s'y replonger ensuite. L'un de ces îlots
conserve encore le cratère d'un volcan qui ne
semble éteint que d'hier. Tous ses alentours,
jusque dans la mer, sont garnis d'énormes
roches noircies, accumulées les unes sur les
autres, comme si elles venaient d'être vomies. C'est derrière cette île que les bâtimens vont se mettre a l'abri des vents; ils
sont amarrés à ces énormes roches. Je vous
avoue que jamais je n'ai rien vu de si horrible
ni qui porte tant à la méditation. La couleur
des eaux est différente et plus sombre; toutes
les roches sont noires et à moitié brûlées; il
semble qu'à chaque instant quelque nouvelle
île va surgir sous vos pas, quelque cratère
s'ouvrir pour vomir dans sa colère quelque
quartier de rocher; ou, si vous côtoyez l'île,
il semble qu'une roche va se détacher pour
vous écraser. On dirait que la nature a voulu
réunir là tout ce qu'elle a d'horrible, et qu'elle
n'y opère que dans des accès de colère.
Quand vous arrivez au haut de l'île, tout
change d'aspect. Les maisons sont belles,

grandes, bàties toutes en pierres blanches,
avec des terrasses de même couleur; tous les
appartemens ont de fort belles voûtes, ceintrées toutes de la même manière; les plus
belles ont des salles immenses à l'orientale
qu'on ne dédaignerait pas pour de petites
églises. Les rues sont parfaitement propres,
mais sans régularité. La campagne n'a qu'une
seule espèce de produit, le vin. Mais aussi le
vin de Santorin est-il fort recherché en Russie.
Comme c'est la seule richesse de File, il est
impossible de vous exprimer avec quels soins
on cultive la vigne. Comme il y a infiniment
peu de terre végétale au milieu de ces rochers,
et comme il pleut fort rarement, toute l'industrie s'applique à ne pas perdre un grain de
terre ni une goutte d'eau. Tout ce qui n'est
pas plaine bien plate se trouve disposé en terrasse, qu'on a soin de relever au fur et à mesure
qu'il tombe une pierre des murs. Les terrains,
tout mauvais qu'ils sont, se vendent fort cher,
et encore, quand les années sont bonnes, le
produit a-t-il bientôt payé le fonds. Je puis
vous assurer que les pays les mieux cultivés
de la France ne le sont pas avec plus de soin
que File de Santorin.

Si vous voulez que je vous parle maintenant
des babitans, je vous dirai qu'ils m'ont paru
d'un excellent caractère; je ne parle que des
catholiques; je n'ai pas été à même de voir les
Grecs. Ils sont affables, simples, et fort attachés à la religion. Il me semble que c'est une
des meilL:ures catholicités du Levant. On
admire leur union entre eux. Ils ne donnent
point leurs filles aux étrangers, et leurs fils ne
se marient guère avec des étrangères. Ils ont
toujours eu une grande affection pour nos Missionnaires, quoiqu'ils aient beaucoup de prêtres de leur pays et un évêque respectable et
instruit. Lajeunesse deSantorin a de l'émulation pour l'étude et ne demande que des maîtres habiles qui l'enseignent. Beaucoup parlent
français, et les autres fréquentent notre école
pour l'apprendre. Ils étudient en même temps
le grec hellénique près des maitres que le gouvernement grec a établis. Cette émulation pour
l'étude est devenue aujourd'hui universelle
dans la Grèce; chaque communea une école et
un enseignement mu tuel. Me trouvantà Naxie,
j'eus la curiosité de visiter une de ces écoles.
Il y avait cent quatre-vingts enfans, tant garçons que filles, tous pêle-mêle. Le maitre me

reçut avec beaucoup de politesse, me fit asseoir
dans sa chaise et eut la complaisance de faire
manoeuvrer devant moi son petit régiment.
Je dis manoeuvrer, car cet enseignement est
une vraie manoeuvre. Je vis, entre autres, une
petite fille de six ans qui lisait parfaitement,
écrivait à la dictée, répondait sur la géographie, sur l'arithmétiqup, sur le catéchisme, etc. etc. Elle nous dit, en très-joli
grec, que la France avait un gouvernement
constitutionnel, et queson rois'appelaitLouisPhilippe, et sa reine Marie-Amélie. J'en étais
vraiment stupéfait : si la Grèce continue, elle
surpassera non pas en civilisation, mais en
connaissances matérielles les peuples les plus
avancés de l'Europe. Mais elle n'en vaudra
pas mieux; les Grecs n'en seront que plus
orgueilleux, et par conséquent plus vicieux.
On ne peut pas s'empêcher cependant de convenir que c'est une race d'hommes qui est née
pour la science et qui sent qu'elle lest.
Veuillez agréer l'expression du plus profond respect avec lequel, etc.
LELEU,

Préf. apost.

Lettre de M. DOUMERQ, Supérieur de la

Mission de Santorin, au mWme.

Santorin, le 24 mai 1841.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je m'empresse de satisfàire le désir que
vous m'avez témoigné d'avoir quelques détails
sur notre Mission depuis son établissement
jusqu'à nos jours. Votre zèle si connu pour les
Missions étrangères vous porte jusqu'à vous
occuper de la dernière de toutes, et a vous y
intéresser aussi bien qu'à celles qui, par les
succès qu'elles obtiennent et les consolations
qu'elles vous procurent, répondent à vos soins

etaux sacrifices de tout genre que vous vous
imposez pour elle. Je tâcherai d'abord de vous
donner une idée du sol de Santorin. Ensuite,
je vous ferai un tableau succinct et chronologique du catholicisme dans cette partie de la
Grèce, enfin de l'établissement de la Mission
confiée d'abord à la Compagnie de Jésus, puis
à la nôtre, et des fonctions qu'elle y exerce.

L'ile de Santorin. est nommée, dans les anciennes cartes et dans l'histoire, Théra (ep).
Les nouveaux Hellènes, qui n'estiment rien
que ce qui rappelle la gloire de leurs aïeux
infidèles, lui ont redonné ce nom, qui est
celui du chef des colons qui vinrent la peupler
on ne sait trop à quelle époque. UIs ont oublié
que des aieux moins anciens, mais plus sages
et surtout plus reconnaissans, avaient consacré cette ile à la religion chrétienne, en la
dédiant à upe illustre martyre de Thessalonique nommée sainte Irène (i'r , paix). Vous

voyez que oi le bon goût ni l'esprit chrétien
ne sont entrés pour beaucoup dans cet acte
de régénération grecque.
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Santorin, l'une des Cyclades, est situé aux
portes méridionales de l'Archipel, entre les
35* et 36' degrés de latitude nord et sous le
231 de longitude orientale. C'est un produit
volcanique qui serait à peu près de forme
ronde, d'environ dix lieues de circuit; mais le
même volcan, qui l'a soulevé du fond de la
mer, en a englouti de nouveau au moins la
moitié dans la partie la plus élevée, vers
l'ouest. Il n'a laissé qu'une bande"demi-circulaire s'étendant du nord à l'est, puis au sud,
avec deux îlots détachés, débris restés debout
de la masse ébranlée, et qui répètent à l'ouest
les mêmes phénomènes, les mêmes couches
qu'offre la partie principale. De l'abîme
affreux ouiert par la disparition de la crête
de l'île et occupé par la mer sont sorties trois
collines de rochers noirsauxquels les bâtimens
vont s'amarrer, ne pouvant mouiller dans ces
parages, parce que, ou le fond ne se trouve pas,
ou il n'offre que la continuation des mêmes rochers tellement hérissés, qu'il deviendrait impossible d'en retirer les ancres. Ces collines
s'appellent..,,A,,., c'est-à-dire brûlées. Le cratère du volcan est à la pointe sud-est de la
grande Kaïmeni, au fond d'une petite anse età

quelques brasses sous I'eau, qui est, pour cette
raisoin, en cet endroit, de 6 degrés au-dessus de
la température ordinaire dela mer. Les bains y
sont très-salutaires, et souvent conseillés aux
personnes attaquées de maladies rhumatismales ou produites par l'irritation des nerfs.
Cette eau a la propriété de nettoyer les métaux qui y séjournent. seulement quelques
heures. Quantité de navires de guerre de
différentes .nations sont venus pour y laver
leur cuivre; entre autres la flotte de MéhémetAli, que l'amiral égyptien y conduisit, il y a
trois ans, pour faire passer successivement
chaque bâtiment sur le cratère, opération qui
dura cinq ou six jours.
L'anse au fond de laquelle se trouve le cratere regarde le sud-est. Sous les vents méridionaux, la direction des flots étant vers la
terre, l'eau altérée par le volcan ne peut point
se renouveler. Elle devient alors rouge comme
du sang, mais d'un rouge un peu pâle. Les
vents septentrionaux donnent lieu à un spectacle non moins remarquable. La direction
de la mer attire peu à peu l'eau constamment
travaillée par le feu, et en forme une bande
qui se prolonge, tantôt en ligne droite, vers le

sud, tantôt en décrivant une courbe vers le
sud-ouest ou vers le sud-est, selon la direction
du vent, et qui est d'autant plus évidente, que
la mer est moins agitée. Dans les temps calmes,
cependant, à la suite de ces mêmes vents
du nord, cette bande va quelquefois joindre
la terre qui est en face, c'est-à-dire la partie
méridionale de l'ile. Il est beau de voir alors
un vaste golfe comme sillonné par un fleuve
rougeâtre ou qui prend diverses couleurs,
suivant l'action du volcan, le degré de calme
de la mer ou la position de l'observateur, se
parant de nuances vertes, bleues, noires, etc.,
qui offrent un agréable coup d'oeil mais l'imagination s'effraie en pensant que le feu en
est le principe, et que, si la digestion du volcan venait à être troublée par une invasion
marine, le monstre pourrait bien se venger
par la plus terrible des éruptions. Le phénomène offre donc diverses phases, suivant l'action de l'agent enflammé qui le produit et les
accidens que la diversité des temps apportent
dans les eaux du golfe; mais il est toujours
très-apparent. Nous pouvons, de notre maison même, le considérer à loisir.
Outre les trois iles dont je viens de parler,

W
K.«
et qui, sur la carte, sont appelées nfloe
,«
et
(vieille brûlée), ;a (nouvelle) Ka,.

(petite) KSM>IU, sorties de la mer, on ne sait
quand, il en parut une quatrième, entre les
deux dernières, en 1707. Elle est assez petite
et offre le même aspect que les autres. Un
Père Jésuite a fait une relation assez étendue
sur cet événement. Je l'ai vue en manuscrit,
il y a quatre ans; mais je ne puis la retrouver.
Lorsque, du milieu du golfe, on regarde
autour de soi, on voit, outre lesiles brûlées, un
affreux talus quasi circulaire hérissé de rochers
fendus et noirs comme la poudre, à l'exception d'une seule couche, qui est rouge. 11 est
formé par la chute de la partie de l'iîle engloutie par le volcan. De temps en temps, il
se détache des masses qui roulent dans l'abîme
avçc un horrible fracas, entraînant parfois
aveç elles un torrent de débris qu'elles forment
par leur chute. En 1838, un sinistre de cette
nature détruisit dans le port quelques magasins et en endommagea plusieurs autres. Bien
qu'il eût lieu en plein midi, il ne fit aucune
victime. Le capitaine du port, entre autres
cependant, courut un grand danger. Son bureau était à moitié creusé dans la montagne
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et a moitié bâti hors du talus. Cette dernière
partie fut emportée par le rocher, pendant
qu'il écrivait dans le fond de l'appartement :
s'étant tapi au travers de la muraille, il ne fut
atteint par aucune pierre; mais il faillit périr
étouffé par la poussière. Dans de semblables
accidens, quelques personnes ont été tuées.
Le port se trouve dans la cavité la plus intérieure de la grande île vers le centre : là
encore les bâtimens ne peuvent mouiller, pour
la même raison exposée plus haut. Chacun
d'eux attache un gros câble par ses deux bouts
aux deux pointes de l'anse qui forme le port,
s'y amarre en se liant aussi au rivage, et
demeure là seulement jusqu'à ce qu'il ait
chargé, car alors il se retire aux îles Brûlées,
pour ne pas courir plus long-temps, on du
moins aussi évidemment, le danger d'être
brisé. Phira et Apanomérie, villes les plus
considérables, ont chacune un port semblable, presque perpendiculairement au-dessous
d'elles. Les trois débris de l'îile restés debout,
avec les Kert/ewm jetées par le volcan, offrent

à 'oeil du voyageur qui aborde pour la
première fois le fond de ce précipice, un spectacle capable de glacer l'ame la plus couraix.

3

geuse et la plus fortement trempée. A la vue
de deux villes bâties tout-à-fait sur le bord du
grand demi-cercle, presque suspendues sur
sa tète à une hauteur plus de de 800 mètres,
il se sent saisi d'horreur; mais lorsqu'il apprend qu'il n'y a pas d'autre lieu abordable,
et que c'est par-là même qu'il doit escalader l'île et se rendre dans les villes qu'il
voit au-dessus de lui, il ne peut s'étonner
assez de la témérité des hommes qui consentent à habiter ce point du globe le plus secoué,
le plus bouleversé qui fut peut-être jamais.
Cependant l'homme s'habitue à tout. Ici,
comme ailleurs, les habitans sont fort attachés à leur pays, et ceux qui n'en sont point
sortis peuvent à peine se figurer qu'il y en ait
au monde d'aussi intéressant. L'étranger luimême, à peine parvenu aux habitations, n'est
pas peu surpris de voir à l'est de Phira une
vaste plaine qui descend progressivement jusqu'à la mer, à la distance d'une lieue et demie
environ, entièrement couverte de vignes et

bien cultivée; il se réconcilie avec Santorin,
qu'il avait peut-être maudit, en se le figurant
d'abord comme un immense projectile en
partie éclaté, mais qui pourrait bien avoir un

second réservoir de mitraille avec sa mèche
allumée; il se souvient que la mort peut nous
atteindre partout, et il explore même avec
plaisir ce sol, qui commence presque à ne devenir que curieux. 11 est invité à ce sentiment,
non-seulement par la vue de la campagne,
mais encore par la douceur et la bonté des
habitans, dont le caractère contraste diamétralement avec les idées qu'il s'en était faites
au premaier aspect de leurs habitations. En
les comparant même aux habitans des autres
contrées de la Grèce, il ne peut s'empêcher
de remarquer dans les premiers une supériorité manifeste, avouée dans tout le Levant, et
qui leur est acquise par leur amour pour le
travail, la douceur et la pureté de leurs
moeurs, .leur union entre eux et leur bienveillance pour les étrangers, mais surtout
pour la France, dont ils ont en toute occasion le nom et l'éloge à la bouche. La reconnaissance envers cette nation pour les bienfaits qu'ils en ont reçus et qu'ils en reçoiveut
encore tous les jours, est chez eux un sentiment si profond qu'ils le manifestent envers
tout Français qui aborde en leur île. Tout
Français est estimé, aimé, recherché, pourvu

qu'il n'ait point personnellement porté atteinte à la dignité de son nom. Tout objet
venant de la France est beau et bon, uniquement parce qu'il est venu de la grande nation.
On les croirait peut-être outrés à cet égard,
car ils sont presque aussi portés pour la
France que pour leur propre nation, et quelques-uns même des plus notables, ont pour
la première une telle prédilection qu'ils voudraient qu'elle fût prise en tout pour règle et
pour modèle de celle qu'ils viennent de former. L'adoption de notre Code civil et de
plusieurs réglemens émanés du pouvoir en
France, l'ardeur pour notre langue et nos
usages, la création de plusieurs librairies et
bibliothèques toutes françaises témoignent en
faveur de ce que je viens de dire.
Autrefois la plupart des maisons n'étaient
point construites; elles étaient et plusieurs
sont encore aujourd'hui creusées dans la
terre, au travers d'un talus, soit du côté de
la plaine, soit même dû côté où le talus
est formé par la chute de la partie de l'le
engloutie. Ces maisons n'ayant d'ouvertures
que sur un côté, sont en général fort abritées : cependant la nature du terrain et le

voisinage d'une citerne indispensable les rendent humides et malsaines. Aussi la classe
pauvre qui les habite est généralement affligée de rhumatismes et de plusieurs autres
maladies. Les maisons creusées sont toutes
taillées en voûte, et c'est aussi dans cette
forme qu'on bâtit au-dessus du sol; de sorte
que les habitations vous paraissent comme autznt d'églises, mais d'une blancheur éblouissante, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, sans
autre toiture que la voûte.
Le territoire de Théra ou Santorin forme
une province administrée par un gouverneur
(QitwîI,) qui tient son autorité de Sa Majesté
le roi de la Grèce. La province de Théra se
divise en deux démarchies à la tète desquelles
sont deux démarques (tsfirf), entourés chacun dans son district d'un conseil municipal,
composé de douze membres. L'administration est réglée, presque dans toutes les branches, à peu près comme en France. La sécurité dont on jouit sur tous les points de l'île
dispense le gouvernement d'y entretenir des
troupes. On n'y voit que quelques gendarmes
qu'on y laisse pour les cas imprévus.
L'ile compte six villes et plusieurs villages;

les villes sont : * Apanomérie, au nord, dont
la population est de deux mille cent habitans;
21 Phira, au centre, chef-lieu de l'ile de la
démarchie du nord; sa population est de
quatre mille habitans. On comprend sous ce
deuxième nom deux villages nommés Philostephani et Mérévouli, qui en sont très-rapprochés; 30 Pyrgos ( pe, tour), bâtie sur une
colline qui s'élève au pied du mont SaintHélie jusque vers le milieu de sa hauteur.
C'est le chef-lieu de la démarchie du sud;
elle est peuplée par douze cents habitans;
c'est la résidence de l'évêque grec. Il n'y a
point de catholiques aujourd'hui, mais il paraît qu'il y en avait autrefois, car je viens de
trouver dans nos archives un vieux papier
portant pour titre : Établissement médité
d'une Mission à Pyrgos.- Noms de ceux qui
ont vouluy contribuer. Le caractère du titre
est français, et probablement d'un jésuite.
Les notes sont d'une autre main, mais en français; elles témoignent les ravages du schisme
qui est parvenu à expulser de ce lieu le catholicisme que l'on voulait alors y affermir.
Trois autres villes se remarquent dans la
plaine du sud : ce sont Megalochorion, dont la

population est de mille habitans; Emborion
qui en compte douze cents, et Acrotin, qui
n'en a que cinq cents. La population entière
de file se porte à environ treize mille ames.
Le sol de Théra est entièrement cultivé, à
l'exception de la crête occidentale qui longe
le précipice du mont Saint-Hélie. 11 est médiocrement fertile partout où il est un peu
noirâtre. En certains endroits,. il est blanc et
moins productif; mais il a une autre propriété
qui lui donne son prix. Primitivement trèscompacte, cette terre devient, lorsqu'on la
broie, extrêmement fine et si déliée, que, passée
au crible et réunie à un cinquième ou sixième
de chaux et aune quantité d'eau à proportion,
elle produit un ciment qui se durcit presque
aussitôt et consolide tellement les constructions, que bientôt elles ne forment plus qu'un
seul corps, même dans l'eau. Cette terre se
nomme Pouzzolane, parce que auprès de Pouzzoles, ville près de; Naples, on en trouve de
semblable. Une partie des goélettes du pays et
la plupart des barques sont continuellement
occupées à en transporter à Syra, où elle sert
à la construction du port et des édifices. Le
commerce s'en fait depuis peu d'années, et il

s'étend de jour en jour. Le même ciment devient indispensable aux constructions en
pierre; car, sans son secoirs, il serait impossible de superposer deux ou trois pierres d'une
manière solide, puisqu'elles ne sont partout
que des débris informes provenus de l'explosion du volcan. Les diverses couches du sol

sont entremêlées de quantité de quartiers
de rocher et de pierres noires, rouges, brunes, etc., de toute grandeur, mais toutes
informes, et qui ne sont évidemment que des
débris de masses plus considérables lancées
par le volcan et transportées par un bouleversement qu'on ne peut concevoir qu'en se
figurant le terrible volcan vomissant, à diverses époques, les matières dont les couches
furent formées, et jetant, avant que ces matières devinssent compactes et durcies, ces
rochers et ces pierres, qui les ont pénétrées
dans toute l'étendue et l'épaisseur de chaque
couche respective, sans laisser après elles la
moindre trace, ni entre elles le moindre signe
de communication. Au contraire, les plus voisines sont le plus souvent de nature et de couleur tout-à-fait différentes, quoique la couleur porte toujours, jusque dans ses variétés,

les empreintes du feu. Les pierres ponces seules
sont demeurées blanches, à I'exception d'une
petite quantité, qui porte l'empreinte de la
fumée. Parmi les pierres rouges, la plupart
ressemblent à des charbons ardens. Les noires
ressemblent parfaitement au fer; et il est fort
probable que ce métal entre en grande partie
dans leur formation, quelques-unes ne sont
que des masses quasi-métalliques, qui, à l'aspect et-au tact, produisent le même effet
que le fer enduit de poix fondue, et cela à
l'intérieur aussi bien qu'à l'extérieur.
Si l'univers est un grand livre qui nous démontre l'existence du Créateur et ses attributs, l'ile que nous habitons est une de. ces
pages mâles et pleines de feu qui, en quelques
traits, les fait voir tous réunis sous un même
coup d'oeil. Cette terre que l'on voit sous des
formes qu'elles n'a pu toujours avoir, ce volcan qui l'a soulevée en lançant dans les entrailles de chaque couche mille matières hétérogènes, toutes marquées à son coin, ces
pierres ponces, ces coquillages et mille autres
produits maritimes roulés d'abord par flots,
durcis ensuite et pétrifiés, phénomènes qui se
présentent aussi bien sur les montagnes qu'au

bord de la mer, ces masses de rocher ou de
terre glaise que lon découvre par l'excavation, entièrement environnées d'un terrain
léger, sablonneux et calciné, sans aucun point
de contact avec des corps homogènes, vous
donnent une très-haute idée de la puissance
de celui qui a fait toutes ces choses. Jamais je
n'ai aperçu ailleurs des caractères plus frappans de cette toute puissance que l'Ecriture
représente comme se jouant dans ses Suvres,
ludens in orbe terrarum(1), et comme faisant tout ce qui lui plaitau ciel et en la terre,
omnia quacumque voluit fecit in ccelo et in
terrd (2).
On conçoit qu'une terre, qui a brûlé peutêtre pendant des milliers d'années au sein
d'un volcan, ne doit pas renfermer une seule
goutte d'eau au-dessus du niveau de la mer.
Aussi les puits, les fontaines, les rivières, les
lacs ou ruisseaux, les prairies, les forêts ne
sont-ils connus ici que par les descriptions
qu'on en lit dans les auteurs ou par les récits
des étrangers ou des naturels qui ont voyagé
dans d'autres contrées. Cependant la divine
(1) Prov. viu.

(2) Psalm. cxiii.

Providence, dont la bonté égale la puissance,
a conservé à ce produit volcanique une humidité si bienfaisante, qu'elle est seule capable,
au grand étonnement de tous ceux qui visitent
l'ile, de mûrir les moissons et les fruits. En
effet, il n'y pleut jamais que l'hiver, et cependant la vigne, le figuier et quelques autres
arbres fruitiers conservent leurs feuilles jusqu'au mois d'octobre.
Depuis 4836 jusqu'en 4839, il ne tomba pas
une goutte d'eau. Cependant la vigne a toujours produit au moins la moitié de sa récolte
ordinaire. L'arbre à coton supporte nonseulement la chaleur de l'été, mais encore il vit
plusieurs années. On en voit qui ont plus de
cent ans; néanmoins, cet arbre demeure toujours fort petit. L'orge et autres grains se
sêment, croissent et se moissonnent presque
toujours sans pluie, et nous n'aurions pas une
seule goutte d'eau à boire si la même bonté
divine ne nous eût donné, dans le ciment dont
j'ai parlé, un moyen d'enduire des citernes
indestructibles pour retenir celle du ciel, qui
n'y devient que meilleure à mesure qu'elle
vieillit.

II.
La plupart des familles catholiques de ceute
ile sont originaires d'Espagne, d'italie, et
quelques-unes de France. Les plus anciennes,
celles d'Italie, s'y sont transportées et fixées
du temps des croisades; celles d'Espagne i
vers 1550, et celles de France dans le dernier
siècle. On en comptait environ douze principales, dont plusieurs sont éteintes. On ne peut
savoir, même par approximation, le nombre
des personnes dont se composait cette petite
colonie catholique avant 1600. Pour être plus
libre dans l'exercice de son culte, pour n'être
pas responsable auprès des Turcs des désordres
qui auraient pu avoir lieu parmi les premiers
habi tans de l'ile, pour former une société à part
et toujours distinguée de la foule, elle s'était
retirée sur un rocher appelé Scauro, situé au
nord de Phyra, et qui est le point le plus
avancé sur le gouffre. On l'appela le château.
De fréquens tremblemens de terre lui ont
donné depuis de vives alertes. Un des plus
considérables renversa et fit rouler dans le
précipice, entre autres maisons, celle où l'on
conservait les archives de la coplmunauté.

Elle ne put,sauver un seul document antérieur
à cette époque, et elle se trouva réduite à
chercher dans la tradition orale ce qui concernait son émigration d'Europe et son séjour à
Santorin jusqu'à ce malheureux événement.
Les sinistres devenant de plus en plus fréquens,
les catholiques ont été forcés d'abandonner
leurs habitations. Vers le commencement de
ce siècle, ils commencèrent à se transporter à
Phyra, où ils ont peu à peu formé la partie la
plus saine et la plus agréable de la ville. LesReligieuses Dominicaines habitèrent le château
jusqu'en 4820, époque où elles obtinrent, sur
notre terrain et à côté de nous, un local pour y
bâtir un nouveau monastère, qu'elles occupent depuis. Le château est aujourd'hui complétement délabré, plusieurs maisons se sont
écroulées, la plupart sont entr'ouvertes et menacent de s'engloutir au premierjour. Celle de
la Mission est inaccessible, à cause des décombres qui couvrent l'unique avenue qui y conduisaitet de la chute d'un escalier en pierre par où
on y montait. J'ai visité les églises, les cimetières et les principales maisons qui y sont
encore debout. La vue de ces tombeaux entr'ouverts, qui iront peut-être un jour se
vider au fond de la mer, me toucha sensible-

ment et m'inspira un grand désir de transporter les précieux dépôts qu'ils renferment
dans nos nouveaux cimetières; mais voeux
inutiles! La translation offre trop de difficultés et de périls pour penser à l'effectuer.
Nous sommes consolés par l'espoir de revoir
un jour, malgré les coups de la mort et la
lutte que lui auront .livrée tour à tour divers
élémens, cette cendre, celle qui a été animée
par la grâce et le sang de Notre-Seigneur,
reprendre une vie nouvelle, glorieuse, impérissable, et semblable à celle du divin Rédempteur lui-même.
Voici la liste des Evêques.de Santorin depuis l'année 1487. Quelques-uns doivent
manquer, ou bien le siège aura été long-temps
vacant à diverses reprises. Ce sont :
MESSEIGNEURS

D'Aquila.
Della Grammatica.
Frà Antonio de Marchis.
Antonio di Nicola.
Fra Pietro de Marchis.
Andrea Sofiano.
Fra Gerolamo Padovano.
Francesco Santhaliei.
Francesco Crispi.
T.iiagi Guarchi.

1487
1550
1585
1590
1603
1640
1648
1670
1690
1705

Frà Fancesco-Anitonio
Rosolini.
1740
Domenico Mainetti.
1747
Giovi-BapUista Crispi.
1760
Georgio Stay.
1773
Pietro Delenda.
1775
Fra Giuseppc-MariaTobia. 1809
Gasparo Delenda.
1815
Enfin Mur Luca de Cig ala, qui
occupe le sicge depuis 1829>

Ce prélat, âgé de cinquante-deux ans, est
recommandable par son attachement à la foi,

à l'unité, aux bons principes, aux moyens
propres à les affermir et à les répandre. Le
zèle qu'il met à développer l'oeuvre de la Propagation de la Foi et le bureau de Charité,
à encourager notre ministère et nos écoles, à
procurer à son diocèse un établissement de
Filles de laCharité et à instruireses ouailles par
lui-même, prouve assez son mérite en même
temps qu'il lui attire l'estime, la vénération,
et la plus entière soumission de son peuple.
Le clergé catholique de ce diocèse, relativement au nombre des fidèles, a toujours été
nombreux, ainsi que dans les autres pays et
rits orientaux. J'ai sous les yeux le registre
d'une ancienne confrérie d'hommes, établie
dans notre ancienne église, renouvelée sous
la date du 25 mars 1678. Les seuls prêtres y
sont au nombre de vingt-neuf, et les séculiers
soixante-six seulement. Aujourd'hui le clergé
se compose de trente et un membres, dont
voici la hiérarchie: Monseigneur l'évèque, son
vicaire-général, son chapitre, composé du
doyen et de six chanoines, dont l'un est curé,
quatorze simples prêtres et huit clercs. La
communauté catholique ne compte guère que
six cent cinquante personnes.

Il.
Le Mission de Santorin fut fondée l'an 1642,
Monseigneur André Sofiano occupant le siège
épiscopal. Ce prélat appela les PP. Jésuites
pour leur confier l'éducation de la jeunesse.
Cette fonction réunie à celles du ministère
des aines a toujours occupé trois ou quatre
Pères. C'est au moins ce que nous assurent
nos anciens qui ont vu les PP. Jésuites. J'ai
cherché dans nos archives, et j'ai demandé à
des personnes à même d'être mieux informées,
entr'autres à Monseigneur l'évêque, des documens relatifs aux progrès de la Mission. Je
n'en ai point trouvé chez nous, et les autres
n'ont su m'en fournir. Les plus instruits sont
nés après l'arrivée de M. Colzi, premier Lazariste, venu de Rome en 1783, et ont été élevés
par lui. Ce Missionnaire ayant presque toujours été seul dans ce poste, et même souvent
obligé de le quitter momentanément pour
aller donner des retraites à ConstantinQple, à
Smyrne et dans les autres églises des environs,
l'instruction n'a pu qu'être négligée. Aussi

presque tout était à faire à cet égard lorsque,
en 1824, M. Pégues vint diriger cette mission,
deux ans après la mort de M. Colzi. Le soin
du spirituel et du temporel de la Mission ne
laissèrent à ce nouveau Missionnaire que peu
de temps à donner l'école. Cependant il la fit,
et il instruisit quelques clercs et un certain
nombre de jeunes gens, qui consolent aujourd'hui cette Eglise par leur piété et leur zèle
pour la religion.
Depuis 4838, nos écoles ont eu un peu
plus de vie, puisque nous sommes deux occupés à cette fonction. Désormais elles prospéreront, Dieu aidant; surtout lorsque le
nouveau Missionnaire que vous nous avez
envoyé pourra s'adonner à l'instruction. 11
a déjà commencé à la vérité; mais la nécessité d'apprendre le grec l'empêche de se livrer tout entier à l'école. Dans ce moment,
notre école compte soixante enfans. J'ai
appelé, depuis le 1- mars, un maître de
langue grecque pour nos clercs et pour ceux
des enfans qui peuvent suivre ce cours. J'ai
engagé les jeunes gens qui n'étudiaient plus
à faire sous lui un cours de mathématiques
et de physique. Grâces à Dieu, je m'aperIx.

i

çois de jour en jour que cette mesure excite
dans notre jeunesse une ardeur dont on
n'avait pas d'exemples; et j'ai tout lieu de
croire qu'elle ira toujours croissant.
Nous avons deux églises : l'une à SaintThéodore, dédiée à la sainte Vierge sous le
titre de l'Assomption, et qui possède un tableau fort vénéré, même des Grecs; l'autre
à côté de notre maison, et qui nous séparera de celle des Soeurs de la Charité que
nous attendons. Celle-ci, primitivement dédiée à Marie sous le titre de la Nativité,
l'a été, en 1839, sous celui de l'ImmaculéeConception, à l'occasion du beau tableau
que vous nous avez envoyé. La Gloire représentant le très-saint coeur de Marie environné de rayons et vénéré par deux anges,
que nous reçûmes aussi de vous l'an dernier, nous a fait désirer et aimer la belle
dévotion à ce cour immaculé. Monseigneur
m'a permis d'ériger l'association de prières
telle qu'elle existe à Notre-Dame-des-Victoires, à Paris. Nous nous en occupons en
ce moment, et je pourrai vous envoyer, par
le prochain courrier, toutes les pièces nécessaires pour que notre association parti-

culière soit réunie au corps de Parchiconfrérie (1).
Le mois» de Marie, heureusement établi
l'année dernière dans cette même église, s'y
fait encore cette année avec beaucoup d'édification et, à ce qu'il me semble, avec fruit.
Mais, ce qui nous console le plus, c'est
l'exercice du Chemin de la Croix. Vous pouvez
vous applaudir de nous avoir fait le don des
tableaux, car les stations sont suivies du matin jusqu'au soir; plusieurs les suivent tous les
jours sans exception. On eut de la peine à
omettre cet exercice le jour de Pâque; tant
il est goûté et reconnu propre à enrichir une
ame de trésors spirituels. Des hommes, des
jeunes gens le suivent régulièrement une ou
plusieurs fois la semaine; quelques-uns tous
les jours, lorsque leurs occupations le leur
permettent. Je jouis beaucoup en voyant quel-

quefois jusqu'à cinq et six groupes de femmes
dans le même instant prosternés chacun devant son tableau respectif. Quelquefois un
seul groupe est formé de dix ou douze perS() Aujourd'hui l'archiconfrérie est instituée à Santorin, et y opère de grands fruits de salut.
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sonnes, et alors l'une d'elles récite à voix un
peu élevée la méditation et les prières de la
station. Nous voyons quelquefois un jeune
homme, le plus distingué du pays, avec son
épouse et ses belles-soeurs, faire ensemble ce
chemin des douleurs du Sauveur. Que de bénédictions sur cette terre, si on persévère!
Jésus suivi au Calvaire par une petite troupe
d'élite, le coeur de l'immaculée Marie sans cesse
entouré d'hommages, voilà bien, je crois,
deux gages de régénération prochaine de cette
partie de la Grèce.
Je vous prie d'agréer le témoignage du profond respect avec lequel je suis, etc.
J. DOUMERQ, Miss. apost.

Lettre du mnme, à la Seur CARÈaRE, Supé-

rieuregénérale des Filles de la Charité.

Santorin, le 13juillet 1841.

MA TRàS-RESPECTABLE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
L'intérêt que vous portez à notre Mission,
le zèle et l'affection que vous mettez à prépaser un établissement de vos Filles pour venir
exploiter cette portion de la vigne du Seigneur,
me font un devoir de vous en témoigner ma
reconnaissance. Le bon Dieu, pour la gloire
duquel vous travaillez, saura bien vous récompenser un jour, et peut-être vous faire
goûter dès cette vie même les fruits des sacri-

fices que vous vous imposez en cette occasion.
Les Missionnaires de cette résidence bénissent
de tout leur coeur la divine Providence de ce
qu'elle vous a inspiré la générosité d'étendre
vos ouvres et vos bienfaits jusque dans cette
partie reculée de la Grèce. Les Filles de la
Charité consoleront l'Eglise catholique et la
rétabliront en honneur dans les pays désolés
par le schisme, l'hérésie et le fer du Turc.
Elles donneront l'idée et le modèle de l'éducation des personnes du sexe; et, en détruisant le préjugé de l'incapacité de cette classe,
elles la formeront aux vertus, au travail et à
l'accomplissement des devoirs des divers états
auxquels la divine Providence les destine.
Sous ce seul rapport, elles feront un bien
immense, tant en donnant leurs soins aux
petites filles, qui, sans elles, seraient privées
du bienfait de l'éducation, qu'en se chargeant
de celles qui iraient recevoir Pinstruction chez
les schismatiques et chez les hérétiques, et
qu'elles soustrairont au danger de l'erreur. Je
ne parle pas du changement qui peut.s'opérer
relativement à la jeunesse, qui est déjà et depois si lon;a-temps engagée dans le schisme!;

Dieu seuli conna-i !'époque où il lui plaira de
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ramener au giron de l'Eglise ce pauvre peuple
grec. Mais sa justice fera enfin place à sa miséricorde; et je suis bien convaincu que c'est
pour accomplir de nos jours ce dessein qu'il
transporte, dans l'une des provinces désunies,
cette petite colonie de. SSeurs que vous avez
formée, et que nous attendons prochainement.
C'est avec cet espoir que nous les recevrons.
Nous ne cesserons de nous dévouer pour concourir avec elles à cette nuvre si divine. Nous
ne sommes, à la vérité, ni dignes ni capables
d'y contribuer; mais le Seigneur, qui, de
tout temps, a aimé à se servir de ce qui est
faible et ignoble, pour confondre ce qui est
fort et grand dans le monde, ne nous refusera
pas au moins la grâce de notre vocation, qui
n'est au fond qu'un dévouement parfait et continuel à la grande ouvre de procurer, par
toute sorte de services et par les industries de
la charité, le salut éternel de nos frères. Notre
confiance à cet égard repose sur la bonté divine, qui vivifie et perpétue les institutions de
Saint-Vincent, et qui se manifeste partout sur
ses enfans. Elle repose ensuite sur le zèle, le
bon esprit et les saints exemples de vos chères
Filles, qui seront notre règle et notre modèle

dans l'exercice du ministère qui nous est commun. Leur ferveur, leur expérience, leur
douceur donneront un heureux succès à leurs
entreprises et même aux nôtres, en attirant
sur nous, par leurs prières, les bénédictions
du ciel. Dans celles qui nous seront communes, leur pureté d'intention et leur simplicité corrigeront les imperfections que nous y
mêlerons de notre côté. Ainsi, à Santorin,
vous ferez réellement la Mission, même aux
Missionnaires.
NosSoeurs sontattendues à Santorin comme
une seconde Providence, qui va redonner à ce
pays une vie qu'il sent avoir perdue. Votre
position sera donc, dès le premier jour, infiniment avantageuse. Ma Sour Gosselet et les
compagnes que vous lui destinez auront en
main cette population, et elles pourront en
faire ce qu'elles voudront, puisqu'elles posséderont son coeur et sa confiance la plus entière
et'la plus générale.
Monsieur le Supérieur-général et M. Etienne
portent le plus grand intérêt à cet établissement de nos Soeurs; ils me le témoignent dans
toutes leurs lettres en termes qui m'encouragent beaucoup.

Le temporel de la Mission ne serait pas rassurant pour des personnes accoutumées à voir
un budget arrêté et bien chbiffré avant de se
mettre à louvrage. Mais des Seurs de la Charité, des Filles de Saint-Vincent, comptent
bien plus sur les ressources dont le bon Dieu
récompense leur dévouement que sur les calculs de la prudence humaine. Je n'ai pasbesoin
de toucher cette question. Vous la comprenez
bien mieux que moi, parce que vous êtes plus
docile à la grâce de l'Esprit saint, qui nous
ferait parvenir au noble but qu'il veut nous
faire atteindre, plutôt sans moyens et sans
ressources, ou par des miracles, que de ne
point céder à la confiance de ses dévoués serviteurs. L'officieux.et très-cher intermédiaire
de cette lettre m'a imbu de ces principes et
de bien d'autres dont je ne parle pas, pour ne
pas affliger sa modestie. Il nous assure d'ailleurs de son concours pour la conservation et
l'extension du nouvel établissement, comme
il nous l'accorde avec tant de zèle et de générosité pour le fonder. De plus, s'il le fallait, il
se rendrait garant pour nous, j'en suis sûr,
pour vous faire espérer qu'avec la grâce de
Dieu, vous nous trouverez prêts à vous sacrifier

tout pour le bien de la religion et le succès de
vos saintes oeuvres. Nous partagerons avec nos
Soeurs ce que la divine Providence nous enverra, en conservant toujours le regret de ne
pouvoir faire davantage; car, si le charitable
trésorier que vous connaissez tombe dans l'impuissance de nous aider, elles ne seront pas

bien au large; ni nous non plus. Mais alors,
ma bonne et respectable Mère, nous nous
jetterons aux pieds de la très-sainte Vierge,
de la très-pieuse et immaculée Mère de Jésus,
et si nous ne demandons pas le miracle de
Cana, nous demanderons, par son intercession, celui du désert, et nos pains seront multipliés et nos premiers besoins satisfaits. Nous
lisons dans le Memorare que nous l'obtiendrons.
J'apprends, avec bien du plaisir, de
M. Etienne, qu'il nous fait préparer une petite
pharmacie. C'est un coup d'or pour faire le
bien. On appréciera ce bienfait, et on ne
pourra s'empêcher d'admirer et d'aimer l'Eglise catholique, qui prend tant de soin de ses
enfans partout oÙ ils se trouvent, et qui va
même offrir et porter du secours à ceux qui
ne l'ont point reconnue, qui l'ont persécutée,

ou qui, après en avoir fait partie, l'ont abandonnée. Nos Sours, en donnant leurs soins
aux malades, les auront bientôt gagnés et disposés à recevoir une cure d'un genre bien plus
élevé.
Vous voudrez bien me permettre de remercier ici nos bonnee Seurs du Secrétariat de
l'envoi de plusieurs objets qu'elles nous ont
expédiés. Je voudrais bien être à même de
reconnaitre leur attention. Heureux si je pouvais satisfaire à ce devoir par un misérable
memento au saint sacrifice. Elles sont si généreuses, qu'elles ne veulent pas autre chose.
Eh bien! je le leur promets. M'est-il permis
aussi de leur offrir mes respects? Je les offre
pareillement à toutes vos Filles de la Communauté. Je vous prie de.nous recommander à
leurs ferventes prières et de nous donner part
aux vôtres, qui nous porteront bonheur.
J'ai l'honneur d'être, avec respect et en
l'amour de Notre-Seigneur et de sa sainte
Mère,
Votre très-humble et très-dévoué
serviteur,
J. DOUMERQ.

Lettre de la Soeur GOSSEJET, Supérieure des
Filles de la Charité, à Santorin, à
M. TIBENNE, Procureur-Général.

Smyrne, 18 aoat 1841.

MONSIEUR,
Permettez qu'avant d'aller m'enfoncer dans
la Grèce, je vienne vous faire mes adieux
smyrniotes. Les malheureuses circonstances
qui sont survenues dans ce pays, m'occasionnent un bien gros crève-coeur : celui de m'en
aller seule sur mon rocher, au. milieu d'un
peuple qui ne comprend aucun mot de français. Ainsi, à Dieu seul l'oeuvre de la mission
de Santorin; vous ne serez pas faché de voir
cela; il me semble vous entendre dire que :
où il y a moins de la créature, il y a plus de

Dieu. Il en sera ainsi, je l'espère. Puisse la
volonté de Dieu être toujours mon guide, et
sa croix mon soutien! Si j'étais bien courag-use, que je verrais dans cette position une
ressemblance bien vive du sacrifice de NotreSeigneur allant au CZvaire et portant sa croix
pour y être crucifié ! On vient de me la donner
cette croix fon m'envoie sur la montagne, et
qui sait ce qui m'y attend?... Priez pour que
je n'en descende pas, et qu'à son exemple j'y
expire en faisant la volonté de Dieu, après
avoir travaillé à augmenter sa gloire. M.Doumerq est ici depuis quelques jours; c'est pour
moi une bien grande consolation.
Syra, 30 aoat 1841.

Me voici maintenant avec mes nouvelles
compagnes à Syra où nous avons fait notre
quarantaine. Vous savez ce qu'il en est; vous
en avez goûté. Convenez que le bon Dieu a
donné une bien bonne pensée à M. Doumerq
de venir se faire prisonnier avec nous. Je ne
sais comment nous nous en serions tirées, si
nous ne l'avions pas eu, n'ayant jamais passé
par des précautions aussi minutieuses que
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celles qu'on exige. Le charitable missionnaire
allait au-devant de tous les inconvéniens et
de tous nos besoins. Joignez à cela le soin
qu'il prit d'alimenter la ferveur dans no&
coeurs. On ne se considère plus comme prisonnier, quand le Seignpur est présent; tous
les jours de notre quarantaine, il a bien voulu
descendre sur un pauvreautel dressé sur deux
caisses, avec un gradin soutenu par trois colonnes de livres, et orné de quatre bouquets
artificiels; ajoutez-y deux flambeaux au tabernacle construit avec des livres merveilleusement habillés, et surmonté d'un Christ,
et vous aurez l'état de la chapelle que nous
improvisâmes. C'est là que le Fils de Dieu ne
dédaignait pas de venir tous les jours oous
encourager. Avec cette consolation, toutes
les privations nous devinrent douces. Il nous
arrivait quelquefois de ne pouvoir avoir du
pain qu'à midi : cela nous égayait assez. Nous
sucions une grappe de raisin que la charité
des Syriotes nous envoyait, et avec cela nous
passions gaîment la matinée; souvent même
l'heure du dîner passait sans que notre gargotier eût pu se procurer de quoi faire taire
notre estomac.

Pendant tout le temps de notre quarantaine,
le vent souffla si fort qu'il étoit impossible de
faire la moindre embarcation. Les flots de la
mer battaient notre rocher avec une force et
un bruit étonnans, et empêchaient les provisions d'arriver jusqu'au lazaret; et puis il est
si difficile, à Syra, de se procurer quelque
chose ! Pour preuve de cela, c'est que maintenant que nous voilà a table nous sommes
obligées de modérer nos appétits, bien que
nous soyons chez un restaurateur. C'est cependant ce qu'il y a de mieux en fait d'hôtel
à Syra. Nous y sommes seules; l'entrée en
est interdite à tout autre, tant que nous y serons. C'est un avantage qui fait passer sur
bien des choses.
J'ai voulu attendre Parrivée de nos Soeurs
pour terminer ma lettre, afin de pouvoir vous
en donner des nouvelles. Elles sont arrivées
aujourd'hui sur les deux heures du matin.
Nous sommes allées au paquebot à six heures;
nous les avons trouvées toutes en bonne santé;
elles ont cependant payé le tribut à la mer.
Celles qui sont destinées pour Santorin ont le
plus souffert; les autres n'ont pas été aussi
malades, et il y avait un jour qu'elles étaient
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toutes parfaitement réconciliées avec la mer.
Elles se sont amusées à me faire choisir celles
qui devaient être mes compagnes; je ne me
suis pas trompée dans le choix, ce qui les a
beaucoup amusées. Nous comptons repartir
toutes demain, chacune de notre côté. La mer
est unie comme une glace; il faut espérer que
nous ne serons pas si maltraitées qu'en venant
de Smyrne. Nous avons bien exercé la sollicitude de M. Doumerq. Nous ne savions pas
encore ce que c'était de voyager sur mer, aujourd'hui nous pouvons donner des leçons:
nous l'avons appris à nos dépens.
Agréez, Monsieur, les profonds respects
avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Votre, etc.
Seur Augustine GOSSELET.

Lettre de M. DouMEiQ, Supérieur de la
Mission de Santorin, au même.

Syra, le 1w septembr

MONSiEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Vous me dispenserez de vous exprimer la
joie que me cause l'arrivée de nos Soeurs.
Grand merci de l'heureuse expédition. Aussitôt après l'installation de la petite colonie,
j'écrirai à notre très-honoré Père. L'avantdernier courrier a dû vous porter une lettre
de ma part, pour la Mère générale des Soeurs;
je lui écrirai encore lorsque ses chères Filles
auront pris leur position sur ce vieux rocher.

Sa position géographique me plaît. La dernière des îles de la Grèce répandra, je l'espère, une odeur du nom de Notre-Seigneur
et un reflet de charité, qui gagneront ce malheureux pays. Le zèle de nos Seurs, leur vie
édifiante ranimera tellement ce souffle, qu'il
ne sera bientôt plus contenu dans les étroites
limites de notre île : que le Seigneur le dirige
droit au coeur de chaque Grec !
Nos Soeurs partant pour Smyrne et Constantinople complètent la bande joyeuse,
comme vous-même Pavez appelée.. Je bénis
le Seigneur, etje suis envieux de tant de gaieté
innocente. Oh! qu'il est évident que Dieu est
avec elles! Ces vertueuses Filles ne de.iandent qu'à se sacrifier et à trouver des ames
qui se sacrifient avec elles. Lorsque la troupe
nous a aperçus allant à leur rencontre, au
même endroit et dans la même position où j'ai
eu l'inexprimable plaisir de vous voir autrefois, elle a pétillé dejoie, battu des mains, etc.
Nous avons répondu à l'explosion presque par
des larmes, et tous en ont versé certainement, excepté moi, qui ai le coeur plus dur
que notre vieux rocher.

Sanlorin,

le 1er octobre 1841.

En relisant vos lettres, j'y vois que vous
aviez expédié pour notre Mission une belle
et complète pharmacie, bien avant le départ
de nos Sours. Nous commençons a être en
peine au sujet de cet envoi, si précieux et si
nécessaire dans les circonstances où nous
nous trouvons. Je laisse à nos Soeurs à vous
dire avec quel empressement les malades accourent de toutes parts chez elles pour se
faire soigner. Les îles voisines commencent
à envier à Santorin le bonheur de posséder
un tel établissement. Plusieurs malades sont
venus de loin pour consulter nos Soeurs, soit
pour eux, soit pour bien d'autres qui ne pourraient supporter un voyage sur mer, ou qui
n'ont pas les moyens de l'entreprendre. Des
malades désespérés ont en peu de jours recouvré la santé. Plusieurs ont éprouyé un
mieux de jour en jour plus sensible, et tous
ont éprouvé l'impulsion de la charité divine
qui les frappe au coeur et qui les ravit d'étonnement, de voir le zèle, le renoncement et le
plus actif dévouement en personne, venir de

si loin, et s'offrir pour soulager leurs infirmités. Une seule maladie afflige au moins
mille jeunes personnes dans l'île. La plupart
de celles qui ont fait usage du remède que nos
Seurs confectionnent à cet effet, se portent
très-bien aujourd'hui, et invitent toutes celles
qui souffrent du même mal à aller à leur tour
chez nos Soeurs, pour être guéries. Le concours des pauvres malades est continuel. Nos
bonnes Seurs Gosselet et Gillot ne peuvent
plus suffire. Je crains qu'elles ne succombent
prochainement à la fatigue. En ce moment
elles sont toutes les deux très-faibles, et je
tiens pour un prodige qu'elles puissent tant
travailler. J'ai dû leur donner une personne
pour les secourir, etje vais leur en adjoindre
une autre. Cette détresse ne me donne cependant pas le courage de vous demander d'autres compagnes pour cette Mission, tant on
l'avait représentée modique et futile; tant on
s'est récrié sur le nombre prétendu considérable de cinq Soeurs destinées d'abord pour
elle! Je demande pardon à tous ceux qui ne
voulaient pas chez nous les Filles de SaintVincent, ou qui ensuite croyaient être trèsgénéreux en nous en accordant deux ou trois.

Ils ont jugé humainement en pensant que saint
Vincent ne voulait faire le bien que dans les
grandes villes ou dans les pays célèbres. Son
génie et ses Filles se portent et exercent partout où il y a des misères; or nous savons
bien qu'il y en a sur tous les points du globe.
Courage, Monsieur et cher Confrère, vous
serez un jour le témoin du bien qui se fait
ici, et vous avouerez que la crainte de louer
nos Seurs me retient bien au-dessous de la
vérité. J'ai confiance en vos efforts pour soutenir l'OEuvre. Vous la ferez prospérer comme
vous Pavez procurée, mais encore, je l'espère,
avec plus de succès, parce que vous rencontrerez moins d'opposition. .
19 octobre.

*J'attends encore un bon vent et une occasion pour vous transmettre cette vieille lettre.
Dieu nous éprouve : qu'il soit béni ! Il fait
voir que l'OEuvre est à lui. Le gouverneur,
que l'on croyait apaisé, avait écrit à Athènes
dès l'arrivée de nos Soeurs, pour les recommander à sa façon au Ministre de l'intérieur.
Il en est venu la prohibition de distribuer

des remèdes. Heureusement nous n'en avons
pas encore, et nous ne ferons autre chose que
cesser d'en prendre à la pharmacie locale.
J'ai reçu une lettre de M. de Lagrenée, où il
me dit qu'il lui a été prescrit d'aider de tout
son concours l'établissement des Soeurs de la
Charité. 11 ajoute que la recommandation
n'était pas nécessaire vis-à-vis de nous, tant
ce monsieur est bon. 11 m'engage à lui donner
avis de leur installation, de l'accueil qu'on
leur aura fait, des difficultés et obstacles (ce
sont ses termes) qu'elles pourront rencontrer
de la part de l'autorité. Il veut que j'entre
dans les plus petits détails.
Aujourd'hui je me rends à son ordre, et je
lui en envoie assez, je crois, pour le mettre
au courant de tout, et en même temps pour
lui faire gagner notre cause. Nous sommes
heureux sous bien des rapports : d'abord
parce que nous avons une croix de plus, en
second lieu, parce que le bon Dieu a permis
que nos ennemis s'y soient si mal pris, et
aient fait des fautes si grossières que tout le
monde en est dans Pindignation, et que leur
affaire sera probablement plus difficile à arranger que la nôtre. Je me suis tenu renfermé
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pour ne pas donner prise, ou pour ne pas être
témoin des lamentations des pauvres, des
malades, et pour n'être pas soupçonné d'être
d'accord avec ceux qui prennent parti pour
nous, et qui nous défendent, je puis dire,

avec ardeur. Quelle est donc cette politique
d'un fonctionnaire conseillé par trois ou
quatre particuliers, qui repousse une bonne
oeuvre que la Providence crée en faveur de
ses administrés ? Ce pauvre peuple est désespéré, car il voit bien ce qu'il ne craignait que
trop, que personne ne pense à lui, et que,
sous le prétexte d'obéissance aux lois, ses
chefs repoussent le bien que la religion et la
France veulent lui faire. Je suis.bien aise que
cette épreuve nous ait été ménagée. Notre
dessein de contribuer selon nos faibles moyens
à renouveler ce pays, ne doit nullement changer. Dieu est pour nous, toute la population
aussi, et même trop. Nous réussirons, j'en ai
la confiance, de manière à ce que nos Soeurs
puissent remplir leurs fonctions avec un plein
succès. Je me réjouis en pensant à ces paroles
du divin Maître : Confiteor tibi, Pater,.....
quia abscondistihec à sapientibus et prudentibus, et revelasti ea parvulis. Le Seigneur,

me dis-je, a révélé, dans sa miséricorde infinie, une oeuvre merveilleuse à ce pauvre
peuple qui n'en avait point d'idée; il I'a reçue
avec cet instinct du bon sens, avec cette admiration et avec cette reconnaissance qui proviennent du sentiment du besoin et de la simplicité naturelle au pauvre, et surtout à celui
qui souffre; et quelques prudens du siècle,
ceux qui se croient et se disent les lumières
du pays, n'ont rien compris à cette oeuvre :
Abscondisti hec, etc. Ils se sont épouvantés
à la vue de nos Soeurs, comme s'ils avaient vu
le Pape venir avec une armée pour les faire
aller à la messe latine, ou bien une flotte avec
une armée française pour faire de leur pays
une de nos proyinces. La France et le catholicisme, voilà pour ces Russes deux épouvantails qui leur font perdre la raison, et leur
font écrire des choses que je ne me donnerai
pas la peine de vous traduire, tant c'est gauche et ridicule : Abscondisti huec...... et revelasti ea parvulis, qui pleurent de voir une
oeuvre si salutaire empêchée, et nous font
tous pleurer de compassion sur leur sort.
Je vais traiter l'affaire avec M. de Lagrenée
et avec le juge d'instruction, M. Nicolas In-
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glési, dont je vous ai parlé comme d'un fort
brave homme. C'est un homme de loi. Ses
conseils nous seront utiles pour que nous ne

donnions jamais prise sur nous.
Tout à vous,
DOUMERQ, Miss. apost.
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Lettre de la Sorur GOSSELET, Supérieure des

Fillesde la CharitédeSantorin,aumême.

Santorin, le 7 octobre 1841.

MONSIEUR,

D'après tout ce que nous vous disions, dans
les lettres précédentes, relativement à notre
Mission, vous avez tout lieu de croire que
l'oeuvre de Dieu s'avance à grands pas. Oui,
sans doute, elle s'avance non pas par nous,

mais par ses ennemis qui cherchent mille
obstacles à son accroissement. Ils ne voientpas,

les insensés, qu'en voulantPlabolirils sontcause
qu'elle est proclamée partout; ils ignorent que
la cause des pauvres n'est autre que la cause
de Dieu même; qu'il n'a pas besoin d'avocat
pour la défendre; que, s'il leur donne la victoire
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Lettre de la Sour GOSSELBT, Supérieure des

Fillesde la Charitéde Santorin,aumWme.

Santorin, le 7 octobre 1841.

MONSIEUR,

D'après tout ce que nous vous disions, dans
les lettres précédentes, relativement à notre
Mission, vous avez tout lieu de croire que
l'oeuvre de Dieu s'avance à grands pas. Oui,
sans doute, elle s'avance non pas par nous,
mais par ses ennemis qui cherchent mille
obstacles à son accroissement. Us ne voient pas,
les insensés, qu'en voulant Pabolir ils sontcause
qu'elle est proclamée partout; ils ignorent que
la cause des pauvres n'est autre que la cause
de Dieu même; qu'il n'a pas besoin d'avocat
pour la défendre; que, s'il leur donne la victoire

pour un moment, il saura bien faire triompher ses oeuvres quand il en sera temps. Nous
nous reposons bien sur lui pour ce soin, et
nous le remercions de ce qu'il veut bien placer à la tête de chacune d'elles le signe de
la croix.
Nos écoles sont commencées depuis cinq à
six jours; nous avons déjà soixante enfans; la
majeure partie est composée de filles de dixhuit à dix-neuf, il y en a même de vingt-et-un
ans. Plusieurs dames désirent aussi recevoir la
même éducation. Nous leur avons promis de
faire tout ce que nous pourrions pour leur
donner une heure de leçon par jour; voyez
que de bien à faire par ce moyen; combien de
bons conseils ne pourrait-on pas leur donner,
sans compter le bon exemple, qui influe bien
plus encore que les paroles! SElles veulent,
disent-elles, nous imiter en tout. Notre costume, loin de les effrayer, leur fait envie. Un
schismatique me disait qu'il voudrait bien
que sa fille fût coiffée comme nous. Il nous l'a
amenée, en nous priant de l'instruire dans les
bonnes moeurs, de rélever comme si elle était
à nous; bien des jeunes, personnes, en nous
abordant, croisent leur fichu et se serrent

le cou de manière presque à s'étrangler, y
mettent une épingle le plus haut qu'elles
peuvent, voulant imiter nos collets. De si
beaux commencemens auront bien aussi leurs
traverses; nous nous y attendons; ce qu'il
y a de bon, c'est que pas une de nous ne
se déconcerte. Nous sommes bien persuadées
que c'est à l'oeuvre de Dieu que nous travaillons; il saura toujours bien en tirer sa gloire.
Vous me parlez de M. Perboyre; pour inoi, je
ne suis pas étonnée qu'il fasse des miracles,
j'y ai même grande confiance. A mon grand
regret, les reliques .de ce saint Missionnaire
que vous m'avez données ont été perdues;
vous me feriez grand plaisir de m'en envoyer
d'autres.
Nous sommes accablées de besogne. Je vous
assure que deux ou trois Soeurs de plus ici ne
seraient pas de trop. On me presse de commencer l'ouvroir ; mais comment faire? et qui
y mettre? Déjà obligée d'être tout dans la maison, puis-je entreprendre une oeuvre qui me
retombera encore sur les épaules? Il est vrai
que Dieu jusqu'à présent m'a accordé la santé
et la grâce de subvenir à tout; je ne devrais
pas me défier de lui.

15 octobre.

Je ne doute nullement de la part que vous
prenez à notre position. L'intérêt que vous
nous portez et le zèle que vous mettez à vous
occuper de ce qui peut nous donner la facilité
de travailler à l'Seuvre de Dieu m'assurent
que nous trouverons en vous un coeur aussi
compatissant à nos peines qu'à nos besoins.
Que deviendrions-nous, et que ferions-nous
ici, au milieu des eaux, si votre sollicitude et
la charité des personnes qui vous entourent
ne nous fournissaient pas les ressources nécessaires pour subvenir aux besoins de nos pauvres malheureux, qui ferment encore les yeux
à la lumière de la vérité? Les aumônes sont
pour eux ce qu'était la boue dont se servit
Notre-Seigneur pour rendre la vue à l'aveuglené. Pour une Soeur de la Charité, l'argent
n'est-ilipoint comme de la boue? et cependant
il n'y a que les secours matériels que nous pouvons offrir à ces pauvres gens, qui leur font
ouvrir les yeux. Ils apprécient mieux la valeur
d'une chemise, d'un mouchoir, d'un bonnet,
que tous les sacrifices que nous avons faits pour
eux. En échange dle ces faibles secours, ils
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nous comblent de bénédictions, que nous
nous faisons un devoir de renvoyer à toutes
les personnes qui s'intéressent a notre oeuvre,
priant Dieu de leur rendre au centuple, dès ce
monde même, les sacrifices qu'elles s'imposent
pour participer à la Mission qui nous est confiée.
Il n'y avait point de couvertures dans les dernières caisses que nous avons reçues; que cela
ne vous afflige pas; il fallait bien que, nous
aussi, nous apprissions à connaître ce qu'est la
vie de Missionnaire.L'hiver aété fort rigoureux
pour le pays; on dit n'avoir éprouvé qu'une
autre année un froid aussi intense. Le bon
Dieu a voulu consolider notre vocation, en
nous envoyant un temps aussi rude. Ici pas de
cheminées, pas de bois. Aussi les habitans restent au litjusqu'à dix ou onze heures du matin.
De tous les points de l'île on vient nous
consulter et nous conjurer d'aller visiter nos
chers maîtres, les pauvres malades. Le coeur
et le désir nous transportent partout; mais les
chemins sont si affreux, que nos jambes ne
peuvent suffire à tant de fatigues. Dernièrement, la charité nous appela dans un village
très-éloigné. On nous procura des montures
harnachées à la mode du pays, sans bride ni

selle. Nous voilà à califourchon, ma Soeur
Gillot et moi, ayant en main un bout de ficelle
dont l'autre extrémité était passée au cou du
mulet. En traversant ainsi les vignes et les
précipices, nous arrivâmes à bon port, escortées de notre interprète et de nos trois gardiens, qui étaient attentifs aux moindres faux
pas de nos bêtes. Tout le village était sur
pieds: M. le démarque avait fait préparer un
liner à la lévantine, que nous refusâmes de
notre mieux, lui témoignant notre reconnaissance et nos très-sincères remercWmens; puis
nous visitâmes tous les malades du pays, à qui
nous rendimes tous les services qui étaient en
notre pouvoir; en échange, ces pauvres gens
nous accablaient de témoignages de reconnaissance, auxquels nous avions peine à nous
soustraire. Il était deux heures après midi que
nous n'avions encore pu trouver moyen d'apaiser l'appétit que le grand air et le trot de
nos mules avaient excité, au point de nous en
troubler la vue. Aussi fîmes-nous bon accueil
à notre petite provision de voyage, que nous
expédiâmes en un clin d'oeil. Après quoi nous
rentrâmes chez nous, assez à temps pour tranquilliser nos Soeurs. C'était la première fois
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que nous allions à ce village : les premiers pas
au milieu de gens qu'on n'a jamais vus sont
toujours accompagnés de crainte. Nous avions
eu. soin de nous munir de la bénédiction de
notre bon Père avant de nous mettre en route,
et nous nous y mimes avec bonheur; nous
avions emporté avec nous du linge, de la charpie, des habillemens et de petits bonnets de
couleur de trente-six morceaux. Lorsque
nous eûmes trouvé l'occasion de coiffer un
petit Jésus, toutes les mères nous apportèrent
leurs enfans: malheureusement nous n'étions
pas assez riches pour les contenter toutes.
Elles savent venir nous trouver à Santorin et
solliciter pour leurs petits enfans ces mêmes
objets : nous tâchons de les satisfaire de
notre mieux. Voilà, Monsieur, une de nos
petites anecdotes. L'intérêt que vous prenez
à notre Mission mérite bien que nous vous
donnions quelques détails. Je voudrais vous
en dire d'avantage, mais cette lettre a été reprise et quittée tant de fois, que je n'ose plus
vous entretenir. Je la termine auprès du lit de
douleur de notre bonne Soeur Jaumie. Elle
est bien souffrante et dans un tel état de faiblesse, qu'elle me disait, il y a un instant: « Ma
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Mère, il me semble que ce sera bientôt fini.
-

Pourquoi donc? -

C'est que je n'en puis

plus. » La sueur de son visage attestait trop
bien ce qu'elle disait.
Agréez, je vous prie, etc.
Soeur GOSSELET.

Lettre de la Sour MARTHE, à M.

ÉTIENfE,

Procureur-Généeral.

Santorin, te 27 janvier 1842.

MONSIEUIR,

Je ne saurais vous dire avec quel plaisir j'ai
reçu la lettre que vous avez eu la bonté de
m'écrire; elle m'a fait beaucoup de bien dans
les circonstances où nous nous trouvons. Le
bon Dieu se plait à nous conduire par le chemin de la croix, car depuis plusieurs mois
nous sommes privées de bien des consolations
spirituelles. .Vous avez été informé de l'absence de M. Doumerq, mais cette épreuve
n'était pas assez grande : le bon Dieu nous
l'a rendu malade, et presque hors d'état de
pouvoir nous être utile. Actuellement encore

il éprouve une si grande faiblesse, que les plus
légers efforts le font retomber dans son premier état. Cette pénible circonstance nous
prive également de la présence de notre
bonne mère qui est obligée de lui donner ses
soins. Vous voyez, Monsieur, que les peines
ne nous manquent point. Cependant je puis
vous assurer que je suis très-contente de ma
position; je ne voudrais pas la changer pour
celle oU il plaisait à Dieu de m'accorder toutes
les satisfactions spirituelles et temporelles;
vous savez, Monsieur, que les motifs qui m'ont
déterminée à me remettre entre les mains de
nos Supérieurs pour aller dans les pays étrangers, étaient afin de pouvoir m'acquitter de
la reconnaissance immense que je dois à
Notre-Seigneur, pour toutes les grâces qu'il
m'a faites; eh bien, je suis heureuse de pouvoir le lui prouver maintenant, et je le remercie de ce qu'il me donne les moyens de
m'en acquitter; je ne demande que la grâce
d'être toujours résignée et soumise à tout ce
que le bon Dieu voudra. Nous avons de plus
la peine de voir notre chère sour Jaume toujours souffrante; comme elle était destinée
pour l'ouvroir, et que sa santé est très-faible,
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je lui aide à remplir son petit office entre les
heures de classe. Nos élèves nous donnent
beaucoup de satisfaction; elles sont très-dociles et d'une grande simplicité; je ne trouve
pas plus de résistance dans celles de vingt ans
que dans celles de dix; il me tarde beaucoup
qu'elles sachent toutes comprendre le français,
afin de pouvoir leur parler du bon Dieu. Jusqu'à ce moment, je me sers de tous les petits
moyens que Notre-Seigneur me suggère pour
les attirer a lui. Elles paraissent nous affectionner beaucoup. Nous tâchons de faire tout
ce qui dépend de nous pour le. fixer dans le
bien, car dans ce pays elles se perdent facilement par.l'oisiveté, n'ayant aucun genre d'occupation. J'espère qu'avec le temps nous
pourrons faire régner Notre-Seigneur dans
ces jeunes coeurs qui, du reste, ont beaucoup
d'inclination au bien.
Nous avons parmi nos enfans plusieurs
schismatiques; elles nous donnent également
beaucoup de satisfaction par leur docilité et
leur application; niais il n'y a pas moyen de
leur parler de religion : il faut encore remettre cela entre les mains de Dieu, et attendre
que l'heure soit venue.

Malgré nos épreuves, la petite maison va
toujours très-bien. 11 semble vraiment que
j'ai toujours vécu avec notre bonne mère et
mes chères compagnes. Nous serions réelle.ient trop heureuses si tout allait bien, mais
les autres peines se supportent aisément, quand
ce côté là va bien; aussi c'est ce que nous
nous disons souvent, et toujours avec un plaisir nouveau.
Février 1842.

Vous voyez, par les détails que vous donne
de temps en temps notre bonne Mère, que
le Seigneur a un amour de prédilection
pour la petite Mission de Santorin, puisqu'il
lui fait part de ses plus riches faveurs; je veux
dire de sa croix. Depuis notre arrivée, il se
plaît à nous attirer à lui par ce moyen, et il
nous prouve par là combien nous lui sommes
chères; mais je vous assure qu'il nous accorde
bien des grâces, si nous voulons en profiter
pour en faire un saint usage. La santé du bon
M. Doumerq se rétablit lentement; il éprouve
encore de jours à autres quelques accès de
fièvre dont il ne pourra être entièrement délivré qu'aux grandes chaleurs. 11 n'en est pas

de même de notre chère Sour Jaume, chaque
jour est marqué par quelques nouveaux symptômes qui nous font craindre une mort prochaine; elle est bien résignée et nous édifie
beaucoup par sa patience. Je vous assure que
j'envie son sort, car quel bonheur de mourir
ainsi, détachée de tout, et au moment où elle
vient de rompre tous les liens qui auraientpu
retarder son bonheur! Il semble qu'il manquait cette fleur à sa couronne, car, depuis
son arrivée, elle n'a pas eu un seul jour de
bonne santé, et, si elle n'eût pas été si courageuse, elle n'aurait pu remplir la moindre
fonction. Vous comprenez combien notre besogne est augmentée, car sa position réclame
des soins que nous voudrions bien pouvoir
augmenter encore. Malgré cela, il faut que les
offices soient remplis: aussi je vous assure que
nous n'avons pas de temps à perdre et qu'il faut
bien combiner sa journée, pour que tout soit
fait en temps et heure; c'est encore une grâce
que le bon Dieu nous fait; par ce moyen nous
n'avons pas le loisir de réfléchir sur nos peines.
Je vais maintenant vous donner des nouvelles- plus récentes de nos chères enfans.
Le vif intérêt que vous leur portez, me fait

présumer que vous apprendrez avec plaisir
qu'elles paraissent apprécier beaucoup mieux
le bienfait de léducation, et j'espère qu'avec
le temps on pourra faire fructifier dans ces
jeunes coeurs un bon fonds de vertu; on ne
remarque pas en elles de vices grossiers; au
contraire, la plupart sont simples et innocentes; mais la légèreté, la vanité, un penchant aux plaisirs bruyans, voilà ce que l'on
remarquele plus en elles; cependant elles sont
remplies de bonne volonté, ce qui fait espérer pour l'avenir. Déjà quelques tentatives,
que nous avons faites pour leur faire perdre ces habitudes, ont réussi; vous savez que
l'époque du carnaval est malheureusement
un temps consacré au plaisir; mais, dans
notre île, c'est comme une sorte de folie générale. Ainsi on voit des catholiques même, dans
ce temps qui commence ici à la fête de Noêl,
on les voit, dis-je, se livrer à des divertissemens qu'ils considèrent comme illicites dans
le reste de l'année. Nous fumes averties
long- temps d'avance que nos enfans prenaient part à ces divertissemens; en conséquence, nous primes nos mesures pour tâcher
de leur inspirer le dégoût de ces plaisirs, où

bien souvent le bon Dieu est offensé. Nous
commençâmes par les garder à la Maison le
plus tard qu'il nous fut possible, et particulièrement le dimanche. Là, après les offices,
nous tâchions de leur procurer des amusemens innocens; ainsi le chant des cantiques,
une histoire, des rondes, tout fut employé
pour les attirer par ces moyens; en effet, ils
nous réussirent très-bien. Nous sommes
parvenues à les soustraire à ces divertissemens, qui avaient pourtant tant d'attraits
pour elles. Vous comprenez par là, Monsieur,
la grande urgence qu'il y a de nous envoyer
quelques jeux pour fixer leur imagination,
car la plupart sont grandes.' On ne peut pas
toujours répéter la même chose, ni jouer au
même jeu; ainsi j'accepte, avec la plus sincère reconnaissance, loffre que vous me faites
de m'envoyer quelques jeux : nos enfans n'en
connaissent qu'un seul, qui est celui de
cartes; aussi elles s'y livraient avec passion
quelquefois du matin au soir, et non-seulement elles, mais les familles entières. Comme
elles ne connaissent aucun genre de travail,
elles emploient leur temps à cela.
Maintenant nous avons la consolation d'ap-
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prendre que nos enfans n'y jouent plus et
qu'elles ont même refusé de se rendre dans
des soirées où elles étaient invitées; sans
doute il leur en a coûté pour ne pas se livrer à ces amusemens, qu'elles aimaient tant
autrefois. Cette générosité mérite bien quelque dédommagement, et j'espère que vous
leur accorderez en récompense quelques jeux
qui, venant de la France, auront tant de
prix à leurs yeux; par ce moyen, nous parviendrons à leur procurer des plaisirs plus
purs et plus innocens;.du reste, avec la grâce
de Dieu, il y aura peu à faire, car elles-ne sont
contentes que lorsqu'elles sont à la Maison;
c'est à peine si elles nous laissent le temps de
prendre nos repas. Plusieurs me disaient, il y
a quelques jours, en me montrant une étable
où étaient enfermées nos chèvres: Ah! ma
Sour, elles heureuses ! - Et pourquoi? leur
dis-je. - Parceque rester toujoursavec vous;
non jamaisne quittent les Sours, et nous, le
soir, separation. Ah! ma Seur, si vous vouliez nous garder toujours comme les chèvres!

Vous voyez par là, Monsieur, combien ces enfans commencent à trouver le bonheur dans
un travail consLantet assidu; aussi plusieurs ont

déjà fait des progrès dont je suis étonnéemoimême. Oh ! que nous serions heureuses si nous
pouvions par là arracher ce malheureux pays
à cette indolence universelle et à l'ignorance
qui les empêche d'ouvrir les yeux à la vraie
foi. Les catholiques eux-mêmes, quoique bons
pour la plupart, ont une sorte de religion
arrangée à leurs idées et à leurs caprices. On
ne trouve pas ici ces vertus aimables qui
gagnent les coeurs.
Permettez-moi, Monsieur, de vous réitérer l'expression de mon profond respect, et
croyez-moi toujours, en l'amour de NotreSeigneur,
Votre très-humble et trèssoumise Fille,
Soeur MARTHE,
I. F.D. L.C.D.S. V.D. P.

Letire de M. DESCAMPS, à M.
Procureur-GC néral.

ÉTIENNE,

Naxie, le 4 manili
1842.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Je vous ai écrit de Syra pour vous apprendre que j'étais allé joindre M. Doumerq
et les Soeurs que je savais devoirarriver. Leur
débarquement n'a pas manqué d'exciter la
curiosité et d'agrouper autour d'elles une multitude de spectateurs; et, si je ne me trompe,
un vit' intérêt animait cette curiosité toute
naturelle d'ailleurs. Leur pied-à-terre a été,
comme on vous l'aura dit, chez M. Devoize,
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où elles ont déjeûné, diné et couché une
bonne partie d'une nuit. Ce bon M. Devoize
a porté la complaisance jusqu'à leur céder sa
chambre à coucher et son cabinet, occupant
moi-même celle où vous étiez lors de votre
voyage; il a bien voulu encore les accompagner, à une heure après minuit, jusqu'à la
marine. Elles devaient être remorquées par
le bateau à vapeur d'Alexandrie, mais comme
celui de France avait été retardé de deux
jours par suite du mauvais temps, la remorque n'a pas eu lieu; d'ailleurs le temps
ne le permettait pas. Il a'donc été résolu que
nous partirions tous ensenible pour Naxie
avec M. de Lastic. Nous avons fait en effet ce
trajet dans une belle nuit, secondés d'un bon
vent. Les Soeurs, avec M. Doumerq, sont restées chez nous pendant quatre ou cinqheures à
peu près, après quoi elles se sont rembarquées
pour Santorin, après avoir reçu plusieurs
visites et avoir visité à leur tour les religieuses
Ursulines, le consul d'Angleterre et le consul
de France. Vous dépeindre Pimpression que
cette présence passagère des Soeurs a produite
sur le pays, serait, je crois, chose difficile.
Les fenêtres, le devant des maisons et les rues

par où elles passaient étaient encombrées; il
n'était question que de leur demeure ici. Il y
en a quatre à Santorin, disait-on, vous 'deux
au moins restez ici. Chez M. Lastic, se trouvaient trois ou quatre familles réunies et pinsieurs autres personnes : chacun voulait les
voir de près, entendre quelques paroles de
leur bouche. C'était à qui présenterait le premier ses enfans, et le compliment le plus flatteur qu'on croyait leur faire pour exprimer
l'enchantement dont elles étaient l'objet,
était de leur dire : Voilà une petite fille de la
charité. Il y en a même ensuite qui ont écrit
toutes les paroles qu'ils avaient entendues
pour les conserver. Je les avais engagées à
dessein à passer ici, bien persuadé qu'elles
laisseraient après leur départ un souvenir efficace. Je ne me suis pas trompé, et depuis
lors il est fortement question d'elles. Avanthier, une délibération de tous les chefs de
famille a eu lieu chez M. Lastic, afin de
combiner les mesures à prendre pour pouvoir
en demander. La conclusion a été qu'on donnerait pour leur local de résidence les restes
de l'ancien château des ducs, qui est en face
de notre maison, et qu'on demanderait un
IX.
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couvent de Récollets abandonné avec toutes
ses dépendances pour niaison de campagne,
et en même temps pour fournir à leur entretien. Ce couvent, qui n'est qu'à dix minutes
de la ville, serait bien certainement ce qui
leur conviendrait sous tous les rapports; mais
il y aura des difficultés qui ne seront pas si
faciles à lever. On parlait déjà beaucoup des
Seurs depuis quelque temps, mais, comme
vous voyez, le passage de ces deux-ci a
fait prendre à ces voeux une toute autre
tournure. 11 parait vraiment que les dispositions ne manquent pas, et que si les moyens
étaient en proportion, on ferait assez. Néanmoins, après les avoir stimulés un peu, je
montre une certaine indifférence, pour les
encourager à faire davantage, et aussi pour
que ce ne soit pas notre oeuvre, mais bien
celle de la providence. Le gouverneur, bien
différent de celui de Santorin, témoigne le
désir qu'il aurait de les voir, établies ici, et
en parle avantageusement. A Syra, le despote
grec vint les voir chez M. Devoize. Ce prélat,
dont je suis bien aise d'avoir fait la connaissance, montre des manières de voir bien différentes de ses autres co-religionnaires en

général. C'est un homme de talent et de capacité; il jouit d'une grande considération
dans le synode dont il a été membre pendant
deux ans, et pourrait par son influence jouer
un grand rôle en faveur du catholicisme,
si l'ambition et les entêtemens d'une personne
haut placée à Syra ne gâtaient pas tout. Il me
dit qu'il viendrait ici bientôt pour faire sa
visite pastorale; j'espère que nous nous verrons à loisir, et que nous pourrons causer
ensemble sur différentes choses.
Je vous remercie beaucoup de la bonne
nouvelle que vous nous annoncez de l'envoi
d'un confrère; il est vivement désiré dans le
pays.
Je suis, etc.
DESCAMPS, Miss. Apost.
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Lettre de la Seur GOS«ELET, Supérieure des
Filles de la Charitéde Santorin, à la Saur
CARRIRE, Supérieure-génée'le.

Santorin, le 18juillet 18s1.

MA TREs-ronoR1E MÈRE,

Je dois vous faire part d'une bien douce
consolation que la divine Providence vient
de nous ménager, pour nous fortifier et nous
encourager au milieu de nos peines. Nous
avons joui cette année, sur notre pauvre rocher, du religieux et magnifique spectacle
d'une procession du Saint-Sacrement, aussi
bien organisée que les plus belles de France,
vu surtout le petit nombre des catholiques de
Santorin. Mais pourquoi parler de catholiques? Il n'y avait pas de différence en ce
beau jour : toute l'ile était catholique; tout
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le peuple a suivi la procession dans le plus
profond recueillement. Les schismatiques
étaient comme anéantis devant notre divin
Sauveur. Le gouverneur et toutes les autorités de l'ile donnaient eux-mêmes l'exemple.
En un mot, il n'y avait à Santorin qu'une famille, qu'un seul troupeau, qu'un seul pasteur. Pourquoi cela n'a-t-il duré qu'un jour ?
Dieu, sans doute, a voulu nous encourager
par là à lui offrir nos privations et nos fatigues,
pour obtenir de sa miséricordieuse bonté la
réunion des deux églises.
A la tête de cette belle procession flottait
la bannière de notre auguste Mère. Combien
vous auriez joui, ma très-honorée Mère, de
voir les schismatiques eux-mêmes saluer
Marie comme leur reine, se presser à l'envi
pour lui baiser les pieds ! Un peuple aussi dévot à Marie pourrait-il périr? La bannière
était portée par nos jeunes filles voilées et vêtues de blanc. Catholiques et schismatiques,
toutes se sont tenues avec autant de piété et
de modestie que l'ont pu faire nos chères
SSeurs du Séminaire. Ce spectacle tout-à-fait
nouveau pour le pays ravit tellement les
Grecs, qpi'ils s'écriaient avec transport, en se

prosternant devant l'image de Marie: Oh !
nHwm-,t, oh! la sainte Vierge! Vive la France !
- A la suite de nos élèves venaient les jeunes
gens des écoles de nos Missionnaires et les
hommes de Santorin, qui rivalisaient de recueillement avec nos jeunes filles. La procession se terminait par le clergé de f'ile, suivi
de notre respectable évêque, qui portait le
Saint-Sacrement. Sa Grandeur était si satisfaite, qu'elle voulut, pour ajouter à la
pompe, donner à tous les reposoirs la bénédiction du Saint-Sacrement avec la solennité
usitée en France, dérogeant ainsi à l'usage du
pays, qui est de la donner simplement et sans
chant. C'était quelque chose de bien touchant de voir une foule immense de diverses
croyances, qui ne semblait faire qu'un seul
troupeau, se prosterner aux pieds du Seigneur,
au milieu de nos rochers calcinés, dominant
majestueusement l'espace immense des mers.
Oh! comme notre petite île, malgré ces horreurs, avait un air gracieux en ce' moment !
On oubliait qu'on foulait une terre mouvante
qui menace si souvent d'engloutir ses habitans. Notre volcan n'avait plus rien d'effrayant
au milieu du triomphe de celui qui com-

mande en maitre à tous les élémens, et qui
veille sur nous avec tant d'amour. La beauté
(le la cérémonie avait tellement transporté de
joie tous les coeurs, que personne ne s'apercevait ni de la longueur de la procession, ni de
la chaleur brilante du soleil. Tous les jeunes
gens de Santorin avaient mis un zèle incroyable pour élever au milieu d'une place publique un superbe reposoir. Ils nous demandèrent notre concours que nous prêtâmes
bien volontiers, comme vous pensez bien. Je
ne puis pas vous dire combien il était singulier et touchant en même temps de voir un
autel élevé par des hommes de plusieurs nations différentes. L'un parlait italien, l'autre
turc, et un autre grec; et comme aucun d'eux
ne parle guère mieux le français que nousmêmes le grec, il résultait de ce mélange de
langues une confusion qui me rappelait la
tour de Babel. Néanmoins le zèle donnant à
tous de l'intelligence, le reposoir se faisait
avec le plus grand ordre. Nous avions pris
soin de tout disposer d'avance chez nous, de
sorte qu'il ne restait plus qu'à clouer les différentes pièces sur une charpente qu'eux-mêmes
avaient dressée avec bien de la peine et des
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sueurs. Leur fatigue fut bien récompensée
par la satisfaction générale que tout le monde
éprouva en voyant un si magnifique reposoir.
Nous avons toujours beaucoup de malades.
11 nous en vient chaque jour des iles voisines.
Les maladies sont plus fréquentes cette année
que l'année dernière : nous-mêmes nous avons
plus de peine à supporter les chaleurs, qui
sont beaucoup plus fortes. Nous le devons
sans doute aux tremblemens de terre, qui se
répètent très-souvent depuis plus d'un mois.
Avant de terminer ma lettre, je dois vous
donner quelques détails qui ne manqueront
pas de rejouir votre coeur si charitable. Oh !
que vous auriez été contente, ma très-honorée
Mère, si vous vous étiez trouvée à la réunion
de nos Dames de Charité, qui a eu lieu dernièrement. Ces bonnes dames se rendirent
après Vêpres chez nous, où M. Doumerq, leur
président, leur adressa un petit .discours analogue à la circonstance. On procéda ensuite
à la nomination d'une trésorière et de deux
économes. Celles-là sont chargées de se procurer auprès des autres toutes les ressources
nécessaires pour fournir aux besoins des pauvres. La femme du démarque a été nommée

trésorière : cette dame, animée de la plus
grande charité et parlant le français, nous
sera très-utile dans nos relations avec les Santoriniotes. Après que toutes ces opérations
furent terminées, je leur exprimai toute la
satisfaction que j'éprouvais d'entrer en rapport avec elles, pour une euvre aussi sainte,
qui ne manquerait pas d'attirer sur elles et
sur toutes leurs familles les plus abondantes
bénédictions du ciel. Je leur promis notre
concours pour tout ce qui tendrait à avancer
la gloire de Dieu et le soulagement des pauvres. Elles furent sensiblement touchées de
tout ce qui s'était passé dans cette séance.
Leur coeur surabondait de joie; elles ne savaient comment nous témoigner leur allégresse; elles me pressaient la main avec transport, et me disaient que désormais je serais
leur mère; que je n'avais qu'à leur faire connaître les besoins des pauvres, et qu'elles
s'empresseraient d'y pourvoir. Elles ne voulurent pas se retirer sans avoir reçu la bénédiction de M. Dounmerq. On alla ensuite
demander celle de Monseigneur, avec son approbation. Le charitable prélat donna l'une
et l'autre avec la plus grande effusion de
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coeur. Il fit un éloge pompeux de cette association ainsi que de toutes nos oeuvres. Il nous
dit à nous, en particulier, de ne jamais penser
à quitter Santorin que pour aller au ciel. Nous lui répondimes que telles avaient toujours été nos intentions.-Le lendemain, les
Dames de Charité nous prièrent de leur permettre de venir toutes, le dimanche d'après,
faire la sainte Communion aux pieds de Marie,
pour la prier de bénir leur pieuse entreprise.
Il nous fut bien doux de consentir a de si
touchans désirs.
J'ai l'honneur d'être,
MA TRES-HONORÉE MÈRE,

Votre obéissante Fille,
Soeur GOSSELET.

Letnte de la Sour MARTHE à M.

ÉTIENNE,

Supérieur-Généralde la Congrégation de
la Mission et des Filles de la Charité.

Santorin, Ir 24 aoiit 1843.

MON TRÈS-HONORÉ PiRE,

Au moment où je me proposais de vous
écrire pour vous témoigner ma vive reconnaissance pour les belles récompenses que
vous avez eu la bonté de nous envoyer si
promptement pour nos chères enfans, nous
avons appris l'heureuse nouvelle de votre
élection. Il serait difficile de vous dépeindre
la joie et l'allégresse qui s'empara de tous les
coeurs. Comme vous avez eu toujours pour
nous des sentimens vraiment paternels, et
d'autres titres vous assuraient déjà à
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nos yeux celui de Père, ce ne fut pas sans une
vive émotion que nos coeurs partagèrent la
joie commune des deux familles de saint Vincent, en vénérant dans votre personne le
digne successeur de notre saint instituteur.
Je viens aujourd'hui, quoique un peu tard,
vous donner quelques détails sur la manière
dont nous avons célébré le mois de Marie au
milieu de nos stériles rochers. La sécheresse
de notre ile ne nous avait pas laissé la douce
satisfaction d'orner de fleurs l'autel élevé à
Marie avec le plus grand empressement par
nos jeunes filles. De temps en temps, cependant, nous avions le plaisir de lui en offrir
quelques-unes que nos bons catholiques nous
apportaient avec le plus grand zèle, afin de
contribuer de leur mieux à orner son autel
qui leur devient de plus en plus cher. Mais
si les fleurs n'exhalaient pas leur doux parfum
dans le sanctuaire de notre bonne Mère, les
coeurs fervens s'efforçaient de lui offrir l'encens mille fois plus précieux des prières les
plus pures. Elles ne seront pas montées en
vain vers son trône de grâce, et Marie, j'en
ai la douce confiance, aura daigné abaisser
un regard maternel sur cette petite troupe

fidèle qui entourait chaque jour son autel.
Nos chères enfans, qui s'étaient donné tant
de soins pour élever et orner l'autel de Marie,
n'ont pas été les dernières à témoigner leur
zèle et leur ferveur pour ces saints exercices :
nous ne pouvions pas les arracher de la petite
chapelle. Enfin, le mois a été couronné admsirablement par la plus édifiante communion
générale. C'est encore là une heureuse nouveauté, parmi tant d'autres, à Santorin, qui,
nous l'espérons, produira les plus salutaires
effets.
Le mois de Marie n'était pas encore terminé, que les tremblemens de terre devenaient et plus fréquens et plus alarmans. Au
commencement du mois de juin, monseigneur
l'archevêque ordonna les prières de quarante
heures pour fléchir la colère divine. Un soir,
pendant que nous assistions à ces prières,
nous éprouvâmes deux secousses beaucoup
plus fortes. Nous vimes tous l'ostensoir se balancer dans la niche où le Saint-Sacrement
était exposé, pendant une ou deux minutes
environ. Chacun était saisi d'épouvante. Tous
les yeux restaient fixement attachés avec une
anxiété suppliante sur le -Dieu tout-puissant

qui tient dans ses mains les fondemens de la
terre. Nos petites filles se montrèrent bien
courageuses en cette terrible circonstance.
Elles me disaient, en sortant de 'église : Ma
Seur, nous avons bien eu peur; mais nous
avions communié ce matin et nous pensions que
nous allions mourir dans l'église; nous étions
très-contentes de mourir avec toutes les Sours.
Quelle foi! et quelle admirable simplicité!
Quelques jours après, elles me demandaient
à ce sujet, si, lorsque nous serions au ciel,
elles pourraient être près de nous. Ma Sour,
ajouta l'une d'entr'elles, moi, je pense que
vous aimerez mieux avoir auprès de vous vos
élèves de France, parce qu'elles étaient plus
sages que nous. Je les consolai toutes de mon
mieux en les assurant que les plus vertueuses
sur la terre seraient les plus heureuses et les
plus élevées en gloire dans le ciel.
Permettez-moi maintenant, mon très-honoré Père, de vous faire part de la joie qui
brillait dans tous les yeux le jour où nous
avons fait la distribution des prix. Nous y
avons mis cette année un peu plus de solennité que l'année dernière, tant pour récompenser le zèle, l'ardeur et les progrès de nos
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filles, que pour les encourager de plus en
plus. La cérémonie eut lieu dans une vaste
salle nouvellement bâtie pour servir de classe.
Le jour fixé, toutes nos enfans, habillées de
blanc, s'y rendirent à neuf heures du niatin.
Nous leur avions appris d'avance à faire la révérence à la française. Elles s'en tirèrent en
général à merveille. Quelques-unes cependant
nous faisaient une espèce de génuflexion.
Une petite de six ans, s'entendant appeler,
court au milieu de la salle, où, après avoir
fait une révérence assez singulière, elle revient à sa place, croyant bien que tout le prix
consistait à aller faire sa révérence devantl'assemblée. Monseigneur voulut bien nous faire
l'honneur de présider la solennité; à ses côtés
étaient M. le consul de France et M. le démarque de la ville. A leur suite étaient rangés tous les membres du clergé. La salle était
remplie par nos enfans et par leurs parens,
qui sont les principaux de notre ile pour la
plupart. M. Doumerq adressa aux enfans une
petite allocution en français, qui fut très-bien
comprise; puis, se tournant vers les parens,
il leur dit quelques mots. en grec. Tout le
monde écoutait avec la plus religieuse atten-
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tion. Tous les cours étaient émus. Les pauvres
meres, surtout, auraient bien voulu redevenir jeunes pour avoir part au bienfait de l'éducation. Cette journée a laissé de bien doux
souvenirs dans tous les esprits. Nous remarquons dans nos enfans une ardeur toute nouvelle. Elles eussent désiré que les vacances
ne durassent que huit jours. Elles nous prièrent même de leur donner des devoirs à faire
dans l'intérieur de leurs familles. Nous acquiesçâmes d'autant plus volontiers à leur demande, que c'est le moyen le plus efficace
pour détruire le vice si funeste et si commun
de la paresse. Nos jeunes schismatiques partageaient la joie commune. Elles ne remarquèrent pas sans une vive satisfaction qu'elles
avaient été aussi bien récompensées que les
catholiques. Ceci est un point important, tant
pour ménager leur extrême susceptibilité,
que pour préparer leur réunion à l'Église catholique. Oh! quand pourrons-nous donc,
mon très-honoré Père, vous annoncer cet
heureux événement i En attendant, nous faisons tout ce que nous pouvons auprès des
jeunes schismatiques que nous avons en classe.
Dans les instructions chrétiennes, nous in-
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terrogeons les unes et les autri& sans aucune
distinction. Nous n'avons même pour ces exercices ni jour, ni heure fixe; mais nous profitons de la première occasion favorable, afin
de moins effaroucher les esprits. Le jour de
l'examen, M. 'Doumerq interrogeait une de
nos schismatiques qui montre les plus heureuses dispositions; peu à peu il l'amena à
avouer que le Pape était le seul chef de toute
l'Eglise, et qu'il n'y avait de salut que dans
l'Église catholique. Cet incident faisait sourire
ses compagnes catholiques. Elle, cependant,
pour ne pas paraître ignorante, répondait à
tout avec assurance, mais non sans un certain
embarras qui ne lui est pas naturel. Nous espérons beaucoup pour la famille de cette enfant. Son fière va en classe chez nos Missionnaires. Le père lui-même a une très-grande
confiance en M. Doumerq, et le consulte dans
tous ses embarras. Malheureusement ils sont
entre les mains d'un prêtre schismatique qui
fera tout ce qu'il pourra pour les maintenir
dans l'erreur. Vh ! que ce funeste schisme aurait bientôt cesse, si les prêtres grecs se laissaient toucher par la grâce divine! Le peuple
alors serait bientôt éclairé et converti. Nous
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aimons à croire que Dieu aura enfin pitié de
cette pauvre île de Santorin.
Je vous prie d'agréer l'hommage de ma
vive reconnaissance et du plus profond respect, avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Mon TRBS-HONORE PÈRE,

Vot re très-humble et très-soumise fille,
Soeur MARTHE.

Lettre de M. LELEU, Préfet apostolique de
Constantinople, à M.

ÉTIENNE,

Prîocureur-

Geneéral.

Cuonstantinople, . . . . . . .

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRiRE,

Que la grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Il est bien temps que je vienne enfin vous
faire l'histoire de notre église de Bébek, pour
laquelle nous avons éprouvé de si vives contrariétés, d'où nous sommes sortis, avec la
grâce de Dieu, plus heureusement même que
nous n'aurions osé l'espérer. Le principe de
ces difficultés venait de ce que nous n'avions
pas de firman, et qu'il n'y avait pas même ap-

parence d'en pouvoir obtenir; puisque la
France, avec tout son crédit, en sollicite un
pour Chio depuis plusieurs années inutilement; puisque à Smyrne on n'a pu obtenir de
changer l'emplacement de l'ancienne église.
Ala Porte, les firmans ne s'obtiennent que sur
un fetfa, ou approbation du Cheik-Islam;
or les concessions du Cheik-Islam sont des
espèces de formules auxquelles il ne déroge
jamais; c'est un moule; si votre demande peut
y entrer, tant mieux, sinon, non! La première
condition exigée pour leferfa, c'est le fameux
Emsali: y a-t-il un antécédent? Les Turcs
ont pour maxime de laisser rebâtir les anciennes églises, mais non d'en laisser bâtir
de nouvelles. 11 arrive à ce sujet des choses
assez piquantes. Il y a quelques années, des
Grecs, logés dans un quartier nouveau, trouvant trop incommode d'aller à leur église,
désiraient en construire une nouvelle auprès
d'eux. Mais comment surprendre un firman?
Deux hommes du peuple feignent d'être ivres
et de se quereller sur le terrain même où l'on
voulait bâtir; ils se disent de grossières injures, si bien que la garde les ramasse. Mais
l'un d'eux ne se contente pas de cela; il con-

duit son adversaire au mnèhkémè, on tribunal
turc : le juge leur demande gravement: Où
vous êtes-vous pris de querelle? -Sur le terrain de l'ancienne église, disent-ils à dessein.
Aussitôt le juge de verbaliser et d'écrire :
Sur le terrainde l'ancienneéglise. Le procèsverbal reste au greffe du tribunal. Quelques
années après, les Grecs présentent leur arzouhal, ou pétition à la Porte; et bien entendu
qu'on leur demande, comme de coutume, s'il
existait auparavant une église sur le terrain
en question; ceux-ci l'affirment hardiment, et
ajoutent que d'ailleurs on peut s'en assurer au
greffe de tel mèhkémè. On y va, et l'islam est
proclamé, et l'église se bâtit. Mais nous n'étions pas assez habiles menteurs, ni assez patiens, pour recourir à de pareils moyens.
Notre tactique a donc toujours été de ne
jamais résister aux Turcs, de suspendre les
travaux quand on nous l'ordonnait, et puis de
les reprendre quelques jours après, quand ils
ne s'y attendaient pas; nous préférions aussi
les ouvriers francs, auxquels les Turcs ne
peuvent toucher. Enfin, par sauts et par
bonds, nous avons une fort jolie chapelle,
d'un gout excellent, avec deux tribunes et

parence d'en pouvoir obtenir; puisque la
France, avec tout son crédit, en sollicite un
pour Chio depuis plusieurs années inutilement; puisque à Smyrne on n'a pu obtenir de
changer l'emplacement de l'ancienne église.
A la Porte, les firmans ne s'obtiennent que sur
un fetfa, ou approbation du Cheik-Islam;
or les concessions dv Cheik-Islam sont des
espèces de formules auxquelles il ne déroge
jamais; c'est un moule; si votre demande peut
y entrer, tant mieux, sinon, non ! La première
condition exigée pour lefetfa, c'est le fameux
Emsali: y a-t-il un antécédent? Les Turcs
ont pour maxime de laisser rebâtir les anciennes églises, mais non d'en laisser bâtir
de nouvelles. 11 arrive à ce sujet des choses
assez piquantes. il y a quelques années, des
Grecs, logés dans un quartier nouveau, trouvant trop incommode d'aller à leur église,
désiraient en construire une nouvelle auprès
d'eux. Mais comment surprendre un firman?
Deux hommes du peuple feignent d'être ivres
et de se quereller sur le terrain même où l'on
voulait bâtir; ils se disent de grossières injures, si bien que la garde les ramasse. Mais
l'un d'eux ne se contente pas de cela; il con-
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trois autels. Ce n'est rien de riche, mais c'est
quelque chose de propre, je dirai même d'élégant. C'est d'ailleurs une situation unique. A
la hauteur de notre campagne, le Bosphore,
s'élargissant sur les deux rives, forme une
espèce de lac dont les eaux paraissent stagnantes. Tout autour, en été, la campagne est
couverte d'habitations, d'arbres et de verdure. Notre chapelle domine cette espèce
d'amphithéâtre : il est impossible, en traversant le canal, de ne pas l'apercevoir. Tous les
dimanches, aux deux messes qu'on y célèbre,
elle est entièrement remplie de monde, dont
la plus grande partie se compose de familles
arméniennes, esclavonnes ou croates.
Par prudence, et pour ne pas fournir de
prétexte à de nouvelles tracasseries des Grecs
ou des Arméniens, nous nous sommes abstenus, jusqu'à présent, d'y chanter, et nous n'avons d'autre cloche que celle dont on se sert
pour les exercices du collége; mais, si elle est
petite cette année, elle grossira l'année prochaine, et d'un grelot elle finira par devenir
une cloche. Tout cela dépend aussi de l'ascendant que prendra la France dans les affaires
de l'Orient. En attendant, nous sommes en

possession d'une belle propriété, etd'une église
catholique au centre même du Bosphore.
Quelles que soient les révolutions que subisse
Constantinople, il faut bien espérer qu'on respectera le droit de propriété. Plus tard, on ne
nous laisserait peut-être pas acquérir; c'est ce
qui me faisait tant tenir à sa conservation.
Si l'on voulait maintenant calculer ce que
la chapelle nous a coûté, on trouverait que
c'est une somme fort modique, parce que nous
avons tout fait faire par nous-mêmes, que
nous n'avons eu de cadeaux à faire à personne.
Ce qui ruine ici, et qui fait cependant le fondement de l'empire Ottoman, c'est ce qu'ils
appellent bacchich, ou pour-boire;on ne peut
rien faire sans cela. Il y en a de gros et de petits, comme les poissons dans la mer. l y en
a pour les pachas et pour leurs valets, il y en
a même pour le souverain. En un mot, on ne
fait rien sans le bacchich.
Notre chapelle deBébek estdédiéeau SacréCoeur. Ce qui nous fournit l'idée de cette dédicace, c'est qu'après nos contestations avec la
Porte, il y a deux ans, ce fut justement le
jour du Sacré-Cour que M. le marquis d'Airagues, chargé d'affaires en l'absence de l'a-

mirai Roussin, consentit à nous laisser risquer
d'aller nous installer, malgré ropposition du
gouvernement. Cette année encore, c'est le
jour du Sacré-Coeur que nous avons ouvert
et bénit cette chapelle. Nous y avons aussi un
autel de sainte Philomène. Nous en avons fait
le veu dans le temps de nos difficultés; cette
grande Sainte ne nous a pas délaissés. Nous
avions aussi fait le voeu d'élever gratuitement
un enfant pauvre, vou que nous accomplissons fidèlement. Le tableau de sainte Philomène, qui est assez beau, nous a été donné
par un Religieux de l'Ordre de Saint-Dominique, qui avait demeuré plusieurs mois chez
nous, pendant qu'on rebâtissait son couvent,

et dont nous ne voulûmes rien recevoir pour
ses dépenses pendant son séjour à notre Maison.
Il nous manque un beau tableau du SacréCoeur pour le maître-autel, et un de la sainte
Vierge pour l'autel dédié en son honneur :
nous y avons suppléé par de petits tableaux.
La chapelle est aussi disposée pour recevoir
un Chemin de la Croix. Elle a sept petits pilastres de chaque côté. Le Chemin de la Croix
y est bien déjà; mais ce sont de toutes petites
gravures, peu dignes de figurer en cet endroit.
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Vous savez qu'il vaut mieux avoir pour
maxime d'aller lentement, de faire le moins
de dépense possible. Le bon Dieu inspirera,
J'en suis sûr, à quelque bonne ame de nous
donner ces objets. Je tâche de ne pas faire de
tort aux autres Missions, dont les besoins sont

bien plus pressans que ceux de la nôtre. Si
notre chapelle, telle qu'elle est, se trouvait
en Perse, ce serait une cathédrale.
Veuillez agréer, etc.
LELEu, Préfet apost.

Lettre du même au même.

Salonique,

. .

.

.

.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

Que la grdce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Aujourd'hui, c'est de la Macédoine que je
vous écris, de la Macédoine d'Alexandre et de
saint Paul! Mais, hélas'! que la Macédoine ne
ressemble plus guère à elle-même, depuis que
l'empire est passé aux Turcs et la foi aux
Grecs! Vous chercheriez inutilement dans la
Macédoine d'aujourd'hui ces guerriers robustes et intrépides qui menacèrent tant (le
fois la liberté de la Grèce jalouse et qui marchèrent à la conquête du monde, à la suite

d'Alexandre. C'est toujours un sol superbe,
propre à porter toute sorte de productions,
mais inculte comme tout ce qui est passé aux
mains dévastatrices des Turcs. On a le toeur
vraiment navré en se voyant environné de tant
de souvenirs historiques, dont on ne trouve
plus rien aujourd'hui. Nous sommes à une
vingtaine de lieues de Philippes, où la liberté
romaine expira sous les coups de César; mais
à peine reste-t-il quelques traces de ces lieux
célèbres.
Salonique existe encore; mais elle n'a plus
rien de sa grandeur passée. Nous avons visité
l'hippodrome ou Théodose avait fait égorger
sept mille habitans dans un accès de colère;
événement que la fermnetéd'Ambroise etla soumission du prince ont rendu bien plus célèbre que le fait ne l'était en lui-même; car des
massacres ne sont pas une chose rare dans
l'histoire; mais des rois se soumettant à une
pénitence publique de huit mois à la voix
d'un simple évêque ne sont pas chose commune. Nous avons aussi visité l'arc de triomphe
d'Adrien, assez bien conservé, avec ses basreliefs, mais malheureusement on ne peut en
apercevoir que la moitié, les Turcs avant en-

fermé l'autre moitié sous une baraque qu'ils
ont appuyée contre l'arcade; c'est ainsi que
les successeurs des Grecs et des Romains conservent leurs monumens. Plusieurs mosquées,
que nous avons visitées, sont des églises enlevées aux Chrétiens lors de la conquête; elles
ont conservé leur nom, leur forme et même
une partie de leurs ornemens, leurs sépultures et leurs inscriptions. Les ennemis de la
croix ne se sont pas même donné la peine d'effacer les croix. L'église de Saint-Démétrie
surtout est d'une grandeur prodigieuse; elle
a quatre nefs, toutes surmontées de tribunes
dont chacune peut équivaloir à une église
d'une belle grandeur; mais elle est fort obscure. A Constantinople, il faut des firmans
et des cavas pour visiter les mosquées, ici les
Turcs vous inviteraient volontiers. Comme la
mosquée de Saint-Démétrie était fermée, nous
envoyâmes chercher le muezzin, qui nous fit
mille complimens en nous assurant que c'étaient de pareilles visites qui le nourrissaient;
qu'il avait bien peu de revenu et qu'il était
grandement redevable à saint Démétrie. Les
Grecs, en venant en pélerinage à son tombeau,
laissent toujours quelque offrande.

Après les mosquées, nous allâmes visiter
l'Archevêque grec; nos Missionnaires vivent
avec lui en très-bonine intelligence; ils se font
des visites réciproques; en général, il n'y a
point ici d'autipathie entre les deux clergés;
on se salue dans les rues, on se visite. L'Archevêque est un homme d'esprit, très-propre
aux affaires, maniant bien les Turcs et parlant
parfaitement leur langue; c'est en turc qu'eut
lieu la conversation dans notre courte visite.
On prétend qu'il a brigué le patriarcat à Constantinople, mais qu'il a échoué; il pourra y
revenir, car il n'est pas âgé.
Que vous dirai-je de la population de
Salonique? Elle se compose de Francs, de
Grecs, de Juifs et de Tuecs. Les Juifs sont les
plus nombreux, et les Francs forment le plus
petit nombre.
Salonique est aujourd'hui la Jérusalem des
Juifs; ils sont là comme chez eux. Rien ne
peut se faire dans la ville sans leur concours:
les jours de leurs fètes, le bazar est obligé de
chômer. Du reste, ils sont tous là comme
ailleurs, pauvres, sales, superstitieux, entêtés
de leurs lois et de leurs rabbins. Nous étions
en bonne fortune de voir des Juifs dans ce

voyage, car, en partant de Constantinople,
nous en trouvâmes au moins cent cinquante
à bord du Fapeurqui nous portait; c'étaient
des Juifs polonais qui allaient en pélerinage
à Jérusalem. Je n'ai jamais rien vu de si misérable ni de si rebutant : femmes, enfans,
vieillards étaient au plus sale et au plus déguenillé. Nous fûmes bien étonnés quand, au
coucher du soleil, ils se revètirent tous d'une
espèce de chape de diverses couleurs, avec
un voile sur la tête, tirèrent de leurs sacs
d'énormes Bibles, et se mirent à chanter un
Office en hébreu. Ils accompagnaient leurs
chants de contorsions horribles, de mouvemens de tête éternels, et d'un certain balancement de corps qu'ils n'interrompent jamais
pendant la prière; les uns se frappaient la
poitrine, les autres pleuraient à chaudes larmes, d'autres ne faisaient que sangloter.
Comme il se trouvait beaucoup de Turcs à
bord, un tel spectacle ne manqua pas de piquer leur curiosité; ils se réunirent autour
des Juifs et se mirent à les huer; ils leur débitaient les injures les plus grossières, sans
que ceux-ci parussent même s'en apercevoir:
je vis seulement une jeune femme qui souriait

un peu. Le lendemain matin ils recommencèrent la même cérémonie avec les mêmes
grimaces et le même recueillement. Les Musulmans se moquant des Juifs, c'était une chose
assez bizarre; c'étaient les enfans d'Agar se
moquant des enfans de Sara, Ismaêl insultant à Isaac. Du reste, les Turcs, comme les
Juifs, faisaient leurs dévotions publiquement,
sans s'inquiéter si on les regardait ou non.
Au milieu de ces religions diverses réunies
sur un même vaisseau, il n'y avait que la religion chrétienne qui ne donnât aucun signe
extérieur de foi. Était-ce par l'indifférence
de ses enfans, ou bien parce que les Chrétiens
doivent adorer en esprit et en vérité, je vous
le laisse à penser : toujours est-il que je ne vis
pas même faire un signe de croix. La conversion des infidèles serait bien facile, si les fidèles
donnaient bon exemple.
Mais venons-en à ce qui a fait le sujet de
mon voyage. Vous savez que c'est un incendie
qui vient de consumer un tiers de la ville au
moins, et en particulier tout le quartier franc,
à l'exception de cinq ou six maisons. Il est
impossible de vous bien peindre l'état de désolation dans lequel nous avons trouvé la
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pauvre catholicité de Salonique. Depuis ce
jour où un Macédonien apparaissant en songe
à saint Paul, le conjurait de venir à son secours : Transiens in Macedoniam, adjuva
nos, je ne pense pas qu'une telle calamité ait
pesé sur ce malheureux peuple. Plus de maisons pour se loger, plus de crédit dans le commerce, plus de marchandises; les magasins,
la douane même avec le bazar, tout ayant été
brûlé. Les familles sont dispersées, et logées
dans les quartiers grecs et même juifs; elles
sont pourtant résignées. En général, tous sont
bons Chrétiens, et semblent avoir conservé
quelque chose de leurs pères, dont saint Paul
louait tant la charité et la ferveur : Memores
operisfidei vestre, et laboris et caritatis.....
excipientes verbum in tribulationemultd, ita
utfacti sitis forma omnibus credentibus in
Macedonid et Achaid (f) : Vous êtes devenus
le modèle de tous les croyans de PAchaie et de
la Macédoine. - Les habitans de Salonique
sont doux, affables, hospitaliers, et en particulier pleins d'affection pour les Missionnaires. Ils ont été on ne peut plus touchés de
'1) Thess. i.

mon empressement à venir les consoler et à

chercher les moyens de relever leur église;
mais je vous avoue que je suis un peu effrayé
des difficultés. Je m'applaudis pourtant d'être
arrivé promptement. J'espère que nous conserverons les murs, en prenant des mesures
pour les garantir des pluies avant l'hiver. Si
nous pouvons les conserver, nous espérons
qu'avec une cinquantaine de mille piastres,
on la remettra en état d'y dire la messe; mais
les habitans de Salonique, en voyant le second
temple, auront bien lieu de pleurer comme
les Israélites, et de dire qu'il ne ressemble en
rien au premier. Ils avaient deux autels en
marbre superbes, deux beaux tableaux, entre
autres un de sainte Philomène à laquelle ils
avaient une grande dévotion. On évalue à
deux cent mille piastres au moins la perte
que la Mission vient de faire. Cette Mission
était parfaitement remontée, et touchait au
moment de se suffire à elle-même. Elle avait
une école de garçons et une de filles. L'église
était bien fournie de linge et d'ornemens, et
les Missionnaires y étaient bien vus et avaient
la confiance de tout le monde. En un mot,
il n'y avait plus qu'à continuer le bien com-

mencé; il faut aujourd'hui recommencer tout
le matériel, puisqu'il n'est resté absolument
que la sacristie avec les ornemens d'église.
Dans le nouveau plan que nous avons tracé,
l'église sera entièrement isolée; les Missionnaires auront un jardin fermé avec une petite
cour; il y aura de l'autre côté une école de,
filles, avec une habitation pour une ou deux
maîtresses, et puis un petit jardin. Nous remplirons ce plan quand nous pourrons; mais
il fallait le tracer avant de rien faire.
Pour le moment, on commencera à bâtir
un abri aux Missionnaires, a mettre à couvert les murs de l'église. En attendant, on
dit la messe dans la sacristie.
Tout à vous en Notre-Seigneur,
LELEU, Pref.apost.

Letre de M. FAIVRE, Missionnaireen Chtine,

à M. le Supérieur-général.

As

Seminaire de i'Inimmaculcc Conception,

le 6 mai 1841.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaWt.
Je commence par vous faire des excuses
bien sincères pour avoir tardé si long-temps
à vous écrire, et j'espère que vous les aurez

pour agréables, parce qu'il m'a été absolument impossible de vous écrire plus tôt, soit
à cause d'une longue et grave maladie que
j'ai faite, soit surtout à cause des troubles
occasionnés par la guerre des Anglais et les
perquisitions faites à l'occasion de la prise de
notre bienheureux Confrère M. Perboyre et de
la dénonciation de Mgr Rameaux. Pendant ces

quinze derniers mois nous avons été tellement harcelés, qu'il ne nous a pas été possible d'envoyer des courriers à Macao; et nous
ne savons pas même si ceux qui partent actuellement pourront y parvenir, tant les bruits
que l'on fait courir, à l'occasion de la guerre
des Anglais, sont nombreux et sinistres. Quoi
qu'il en soit, nous les enverrons sous la garde
de la Providence et la protection de la sainte
Vierge, avec la ferme confiance qu'ils arriveront heureusement à leur destination.
Pendant toute ma traversée du Kiang-Si,
je ne vis rien de remarquable, sinon quelques
montagnes que la nature a découpées avec
tant d'art et de symétrie, qu'on dirait qu'elles
ont été taillées de main d'homme, et plusieurs orages épouvantables pendant lesquels
la foudre tombait à chaque instant et de tous
les côtés. J'avais entendu dire que les Chinois
craignaient beaucoup le tonnerre; mais je vis
le contraire de mes propres yeux, car, dès que
l'orage commençait, ils se mettaient à chanter, à rire aux éclats et à faire de la musique.
On m'a dit qu'ils en agissaient ainsi, conduits
par des idées superstitieuses, croyant par là se
rendre favorable l'esprit de la foudre, qu'ils

appellent Loui-Kong, qui, autrefois, était mandarin chinois, et qu'un empereur a établi
maître du tonnerre.
En traversant la province du Tche-Keang,
je visitai les Chrétiens qui se trouvaient sur
mon passage. Un d'entre eux, qui est plein de
piété et de bonnes qualités et qui a un emploi
assez considérable dans le tribunal d'un mandarin de la ville Ku-Tcheou-Fou, me fit voir
les curiosités de cette ville, dont les principales sont une dizaine de canons qu'on dit
avoir été fondus par les Missionnaires européens, et dont quelques-uns sont au moins de
vingt-quatre; une vieille cloche de sept pieds
de haut, dont la forme ressemblerait presqu'entièrement aux nôtres, si elle n'était pas
percée a son sommet; enfin le palais où le
vice-roi séjourne dans ses voyages du FouKien au Tche-Keang, qui a au moins trois
cents pieds de long sur cent de large. La distribution en est assez régulière, et tout y est
de la plus grande simplicité. En visitant la
salle d'audience, je me disais en moi-même :
Il pourrait bien se faire que je vinsse ici plus
tard par un autre motif que celui qui m'y
conduit aujourd'hui; mais, en me rappelant

mes innombrables péchés et mes continuelles
infidélités, je vis bien que j'étais trop indigne
d'une si grande faveur.
Dans mon voyage de cette dernière ville à
Han-Tcheou-Fou,il m'arriva une petite aventure assez singulière. Le patron de la barque
que j'avais louée et payée voulait me traduire
devant le mandarin, uniquement parce que je
ne voulais pas lui prêter de l'argent, disant
que, n'ayant plus de riz a manger, il ne pouvait pas continuer sa route. Je me ris de ces
menaces et lui dis : Si tu n'as pas de riz, tant
pis pour toi, et, si tu ne veux pas marcher de
bon gré, je te ferai bien marcher de force; et,
arrivé à Han-Tcheou-Fou, tu me paieras bel et
bien tous les dommages que ton retard m'aura
causés. Sache que je suis un grand commerçant (ce qui est très-vrai), et qu'un seul jour
de retard me cause une perte incalculable. A
ces derniers mots, frappé comme d'un coup
de foudre, il se hâta de lever l'ancre, et eut
bientôt trouvé du riz non-seulement pour lui
et sa famille, mais encore pour moi et mes
courriers. Quand nous fûmes à une journée
de la capitale du Tche-Keanig, nous trouvâmes
le fleuve débordé par une forte marée et une

pluie très-abondante: de sorte que, ne pouvant plus reconnaître le lit du fleuve, nous
naviguions souvent à travers les champs ensemencés : d'autres fois, rencontrant des plantations d'arbres sur notre passage, ce n'était
pas un petit travail que de passer au milieu de
cette foré' sans toucher, au péril de faire la
culbute. Avant d'entrer dans la ville, nous
devions passer une douane qui avait la réputation d'être peu sévère, ce qui faisait que
mes courriers ne prenaient presqu'aucune précaution pour soustraire les livres et autres
objets européens que je portais avec moi; je
leur demandai s'il n'était pas à craindre que,
depuis la stricte prohibition de l'opium, cette
douane ne fût beaucoup plus sévère qu'auparavant: ils me répondirent que non : comme
ils m'avaient déjà trompé une fois, je ne m'y
fiai pas, et je pris un chemin détourné pour
arriver chez les Chrétiens. A peine nous fûmes
arrivés, qu'ils se hâtèrent de nous demander
si nous avions passé à la douane : nous leur
dîmes que non. - Certes, vous avez été bien
avisés, parce que, depuis une saisie d'opium
qui vient d'y être faite récemment, on fouille
et visite tout avec la plus grande rigueur.

Comme c'était un samedi, et que j'avais spécialement recommandé cette affaire a la sainte
Vierge, il me fut facile de voir que j'étais redevable de cette faveur à sa bonté et à sa maternelle protection. Les mêmes .Chrétiens nous
racontèrent aussi la punition que les douaniers
qui m'avaient pris mes livres, lorsquej'allais au
Kiang-Si,venaient de recevoir pour leurs continuelles vexations. Peu de jours après mon passage devant cette mauvaise douane, un précepteur des enfans d'un grand mandarin de la ville
d'ffan-Tcheou-Fouy fut non-seulement fouillé
avec la dernière rigueur, mais encore indignement volé :comme de raison il fit ses plaintes
au mandarin, qui cassa les chefs de la douane
et fit fustiger et incarcérer les simples douaniers. Justus es, Domine, et rectum judicium
tuum (1).
Pendant mon séjour dans la ville d'HanTcheou-Fou, j'allai visiter le cimetière des
Chrétiens, qui en est à deux lieues : chemin
faisant, il m'arriva une petite aventure qui me
fit beaucoup rire. Comme du haut d'une montagne nous apercevions une foule de maisons
A) Psahin. cxviii.

réunies les unes aux autres, un des Chinois
qui m'accompagnaient me dit tout effaré: O
Père, voilà un gros bourg, il faut nécessairement mettre vos lunettes vertes pour qu'on
ne voie pas vos yeux bleus. - Eh bien ! va
comme il est dit, je mettrai mes lunettes. A
mesure que nous approchions des maisons,
je remarquais que le silence et le calme
augmentaient. Certes, dis-je, ces Cbinois-ci
ne sont pas criards comme les autres! Arrivés
aux premières maisons, on ne voyait et n'entendait personne, ce qui me surprenait de
plus en plus: enfin je m'approchai et me mis
à regarder par les fenêtres, et partout je ne
trouvais que des morts. Alors je m'écriai:
Certes, il n'y a pas de danger que ceux-là
voient mes yeux bleus! ce qui fit bien rire mes
autres compagnons de voyage sur le compte
de celui qui avait fait la bévue. Sur notre
route, nous Lrouvâmes plusieurs milliers de
ces maisonnettes, bâties pour y renfermer les
cercueils des morts jusqu'au moment de la sépulture, qui ne se fait souvent que bien des
années après le décès. La plupart sont assez
jolies et ornées de différentes peintures qui représentent ordinairement des fleurs, des

oiseaux, et surtout force instrumens de musique. C'est en voyageant ainsi, presque continuellement au milieu des morts, que nous
arrivâmes au cimetière des Chrétiens, qui se
trouve sur le penchant d'une colline, dans
une très-belle exposition. Il a au moins deux
cents pieds de long sur quatre-vingts de large.
Sur plusieurs tombeaux sont élevées des
pierres sépulcrales sur lesquelles sont écrites
des inscriptions chinoises qui disent, avec
beaucoup de simplicité, les principales circonstances de la vie et de la mort du défunt.
Près de la sépulture des Chrétiens se trouve
celle des anciens Missionnaires Européens, que
j'allai visiter aussi. Elle est dans les caveaux
d'une ancienne chapelle dont il ne reste plus
que quelques débris, parmi lesquels est une
fenêtre assez bien conservée qui semble avoir
appartenu à la sacristie. Nous trouvâmes l'entrée du sépulcre fermée, et ce ne fut pas sans
peine que nous parvinmes à l'ouvrir, n'ayant
pour tout instrument de maçonnerie que nos
bras et nos mains. Quand l'ouverture fut pratiquée, nous entrâmes dans le plus grand des
trois caveaux dont la sépulture se compose, et
qui se trouve au milieu des deux autres: à l'en-

trée est le monogramme de Notre-Seigneur,
et au fond se trouve une croix en pierre d'une
petite dimension : nous y trouvâmes les cendres de dix Missionnaires Jésuites renfermées
dans des urnes, avec l'indication du nom chinois de chaque Missionnaire. Dans le caveau
gauche, il y a deux cercueils qui renferment
les corps des deux derniers Jésuites qui ont
fait Mission dans la province du Tchte-Keang.
Le caveau qui est à droite contient les cendres
de deux Catéchistes cantonnais qui accompagnaient les Missionnaires dans leurs courses
apostoliques. Après cette visite, qui se fit au
milieu d'un religieux silence, nous nous mîmes
à genoux, et nous récitâmes, non sans une vive
émotion, quelques prières pour les ames du
purgatoire; après quoi nous nous mîmes en
route pour regagner la ville. Avant d'y entrer,
nouspassâmes prs d'une vieille tour en briques
de forme hexagone, qui parait avoir environ
cent pieds de hauteur, qu'on dit être de la plus
haute antiquité, et pour laquelle les Chinois
ont une si grande vénération, qu'ils se croient
fort heureux quand ils peuvent en extraire
quelques parcelles, qu'ils conservent dans
leurs maisons ou dans leurs barques, pour

qu'elles leur portent bonheur. Cette croyance
superstitieuse leur .a inspiré une telle fureur
pour avoir quelques débris de ce qu'ils appellent la vénérable tour, qu'elle est très-notablement dégradée à sa base, et qu'on a été
obligé de l'enclore d'un mur fort élevé, afin
qu'on ne la détruisit pas entièrement. Le surlendemain, je m'embarquai pour notre Mission de Nan-King, où j'arrivai le matin de la
fête de saint Vincent. N'ayant personne avec
qui je pusse célébrer la fête, je me réfugiai au
pied de la châsse de saint Vincent, et, pendant toute l'Octave, habitant en esprit auprès
de notre cher trésor, je pris part au chant, à
la joie et au bonheur de tous nos Confrères de
la Maison de Saint-Lazare. J'étais à peine
arrivé, que je commencai à éprouver les mauvaises influences de la température de NanKing, qui est, sans contredit, la plus insalubre
qui règne en Chine. Comme cette vaste plaine
n'est guère qu'un marais à demi-desséché,
l'humidité y est extrême et y produit des maladies singulières, nombreuses, presque toujours fort graves, et assez souvent mortelles.
Ce climat, déjà si rigoureux envers ses propres
habitans, l'est encore bien plus envers les

étrangers, même quand ils ne viennent que
des autres provinces de Chine; à plus forte
raison s'ils viennent d'Europe, où la température est entièrement opposée. Aussi, de tous
les Européens qui sont venus ici, on n'en connaît pas un seul qui n'ait fait une maladie au
moins de six mois ou un an. Sur douze prêtres
qui sont dans cette Mission, onze étaient plus
ou moins malades l'année dernière au mois
d'octobre. C'est pourquoi tous nos Confrères
qui seront envoyés ici doivent se préparer de
bonne heure à la fièvre tierce, quarte et quotidienne, et feront très-bien de se munir de
l'excellent livre du Père Boudon, intitulé les
Saintes voies de la Croix, pour s'encourager
à souffrir de la bonne manière leurs maladies
et à porter amoureusement les autres croix que
la divine Providence nous y a miséricordieusement préparées. Pour ce qui me concerne,
je n'ai pas été épargné par le climat de NanKing; d'abord deux mois de fièvre de cheval,
comme on dit en France, ensuite dix attaques
de la maladie que les Chinois appellent le
sable, parce qu'elle couvre la peau de petites
aspérités noirâtres qui ressemblent beaucoup
au sable. Les médecins chinois disent qu'elle
ix.
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provient d'un excès de chaleur combinée avec
l'humidité renfermée dans rfintérieur. Quoi
qu'il en soit, elle est prompte, violente et décompose le sang avec tant de célérité, que,
dans peu de minutes, il se trouve entièrement
corrompu et figé dans toutes les parties du
corps. Les Chinois ont plusieurs remèdes contre
cette maladie, qui est fort commune ici, mais
le plus sûr et le plus efficace consiste à écorcher la peau avec une sapèque sur les parties
les moins charnues du corps, afin de faire sortir à l'extérieur le sang déjà à demi mort et figé
dans toutes les parties du corps. C'est le remède
que j'ai toujours employé, et sans lui il n'est
pas douteux que j'aurais succombé aux premières attaques, qui ont été si terribles que je
puis dire avoir été à une ligne de la mort. La
première attaque que j'éprouvai fut si subite
et si violente, que, dans moins de deux minutes, toutes les parties du corps devinrent
insensibles, etje faillis mourir avant que le confrère chez lequel je me trouvais eût fini de
m'administrer l'extrême-onction. Vous dire
la joie que j'éprouvais en me voyant si près de
quitter ce monde de misère, c'est ce qui est
assez difficile; mais, lorsque je croyais entrer
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dans le port, le bon Dieu vira de bord, et me
relança en pleine mer. Dieu veuille que j'achève heureusement le voyage! Au reste,
quand l'attaque de cette singulière maladie
est très-forte, on souffre peu pendant l'opération de l'écorchement, parce que le sang n'a
presque plus de vie; mais, quand elle est faible
ou médiocre, c'est un véritable martyre.
Après la maladie du sable j'éprouvai des oppressions si fortes et si continues, qu'il me
semblait à chaque instant que j'allais étouffer.
Cela dura ainsi pendant deux mois et plus,
pendant lesquels je fatiguais beaucoup, surtout à cause de la privation du sommeil, étant
obligé de me tenir toujours debout ou assis,
car la moindre inclinaison du corps me donnait des crises terribles. Après ce temps-là, je
commençai à reposer un peu vers les quatre
heures du matin, et alors je me disais: Eh
bien ! maintenant je suis à la règle: nous avons
ici sept heures d'avance sur Paris, je me couche avec la Communauté de Saint-Lazare.
Cette pensée me causait beaucoup dejoie et de
consolation. Depuis ce temps-là, ces oppressions ont toujours été en diminuant, et maintenant j'en suis à peu près quitte. Au reste,

148

quand je considère tous les tourmens qu'a endurés notre cher et bienheureux Confrère
M. Perboyre, je vois bien que les petits bobo
que j'ai eus ne sont rien, et je ne vous en aurais pas parlé, si je ne savais le vif intérêt que
vous prenez à tout ce qui concerne les Confrères. Comme nos deux Confrères chinois
André Yang et Paul Tching, qui ont visité
M. Perboyre dans sa prison, sont actuellement
dans cette Mission, j'ai su par eux les nombreuses tortures et les supplices barbares qu'on
lui a fait endurer pendant plus de vingt interrogatoires qu'on lui a fait subir, et dont vous
avez déjà sans doute connaissance. Par la grâce
de Dieu, M. Perboyre a enduré ces tourmens
avec tant de patience, que non-seulement ils
ne lui ont pas arraché une parole, mais pas
même un soupir, au point que les païens en
étaient dans le plus grand étonnement, et
qu'ils avaient pour lui la plus profonde vénération, disant que c'était un bon et saint
homme, qui souffrait pour les autres. Du
reste, ignorant le principe de la force divine
dont il était revêtu, ils l'attribuaient à la magie; et, quand ils eurent trouvé le bandage
dont il se servait, ne sachant à quel usage il
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était destiné (les Chinois ne s'en servent pas),
ils se mirent à le briser en mille morceaux, en
criant: Ah! c'est là où l'Européen met sa magie ! Mais leur étonnement redoubla en voyant
que, dans les interrogatoires suivans, il montrait la même patience et la même fermeté
d'ame. 11 y a deux circonstances dans sa bienheureuse mort, arrivée le 11 septembre 1840,
qui me paraissent bien remarquables : la première, c'est que, dans l'arrêt impérial qui le
condamne à mort, il est clairement dit qu'il
a mérité cette peine pour avoir commis le
grandcrime de venir prêcher la religion chrétienne en Chine sans autorisation ou permission impériale; la seconde, c'est que, par un
juste châtiment de Dieu, le cruel vice-roi qui
a traité si inhumainement M. Perboyre, pen
de jours après la mort de notre bienheureux
Confrère, fut condamné à l'exil perpétuel,
avec confiscation de tous ses biens, en punition, dit le décret impérial, des supplices
barbares qu'il a décernés de sa propre autorité pour assouvir sa cruauté, sans se conformer aux lois de l'empire. Nos deux Confrères
chinois, en venant du Hou-Pé ici, ont apporté
un pantalon teint du sang de M. Perboyre,

que je me proposais de vous envoyer; mais,
comme j'ai su que Mg Rameaux avait envoyé
beaucoup d'autres objets de même genre à
Saint-Lazare, je le garde ici pour qu'il nous
porte bonheur, surtout à moi, qui ai bien
besoin de ce souvenir pour m'animer à aimer
le bon Dieu de la belle manière, comme dit
saint Vincent.
Quant à l'état de la Mission, dans la dernière visite qui a été faite on a trouvé quarante-huit mille Chrétiens, neuf cents vierges, et près de quatre cents chapelles tant
communes que particulières. Des douze
prêtres qui sont dans la Mission, sept sont
Confrères, dont trois appartiennent à la Mission portugaise. Il y avait aussi deux diacres
retirés dans leur famille, dont l'un est mort
sur la fin de l'année dernière, et l'autre vit
dans la retraite au Séminaire de l'Immaculée
Conception, où il observe bien les règles de
son état. Par la grâce de Dieu, le bien commence à se faire dans cette Mission, qui avait
un peu souffert à cause de la rareté des
Missionnaires. Depuis quelque temps les
choses ont commencé à prendre une face nouvelle.
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A part les trois Missionnaires retirés, à cause

de leur grand âge ou de leurs infirmités,
tous travaillent selon leurs forces à l'oeuvre de
Dieu.
Le bon Dieu a donné sa bénédiction à plusieurs mesures que nous avons prises pour
obtenir des Chrétiens qu'ils remplissent mieux
leurs devoirs, et qu'ils renonçassent à plusieurs
coutumes qu'ils tiennent des païens, et qui
sont contraires à l'esprit du Christianisme.
Au reste, les deux grands moyens dont le bon
Dieu s'est servi pour faire le bien dans cette
Mission, sont la protection de Marie Imma-*
culée et la croix de notre bon Sauveur. Pour
la protection toute-puissante de Marie, conçue
sans péché, nous l'avons éprouvée si souvent
et d'une manière si spéciale, soit en ce qui
concerne nos personnes, soit en ce qui regarde
le bien qui s'est fait dans la Mission, que je
serais trop long si je voulais rapporter en détail tous les bienfaits que nous avons reçus de
sa main maternelle. Je raconterai seulement
deux guérisons opérées par la médaille miraculeuse, à laquelle nos Chrétiens ont la plus
grande confiance. La première s'est faite sur
une de nos vierges déjà avancée en âge, qui

depuis plusieurs années était retenue malade
dans son lit, sans aucun espoir de guérison;
car les treize médecins qu'elle avait successivement consultés, avaient déclaré sa maladie
incurable. Voyant sa fin approcher, elle demanda le Missionnaire pour l'administrer.
Celui-ci, s'étant rendu auprès d'elle, lui administra les sacremens des mourans, et rexhorta à accepter la mort en esprit de conformité à la volonté de Dieu. Elle répondit qu'elle
était bien résignée à la volonté de Dieu,
qu'elle savait très-bien que les hommes ne
pouvaient pas la guérir; mais qu'elle avait la
ferme confiance que, si elle avait une Médaille
miraculeuse, elle la guérirait. Le Missionnaire, voyant tant de foi et de confiance, lui
donna-celle qu'il portait, n'en ayant pas d'autres pour le moment, en lui recommandant
de faire une neuvaine en l'honneur de l'Immaculée Conception de la très-sainte Vierge.
Elle la fit avec toute la famille, et dès le
cinquième jour elle se trouva guérie. Le médecin paien, qui la traitait alors, étant venu
la voir sur la fin de la neuvaine, fut tout surpris de la trouver en bonne santé, et il lui
demanda bien vite quel remède extraordi-

naire elle avait employé pour obtenir sa guérison. Elle répondit qu'elle n'avait pris aucun
remède, mais que c'était le Seigneur du Ciel
qui lui avait rendu la santé. Le médecin
s'en retourna plein de vénération pour le Seigneur du Ciel, qui a une si grande puissance;
et la vierge, pour témoigner sa reconnaissance envers la très-immaculée Marie, son
auguste bienfaitrice, donna une somme de
trois cents piastres pour réparer une chapelle
dédiée en son honneur.
La seconde guérison a eu lieu sur un
jeune homme de vingt-cinq ans, qui avait
de si grands accès de frénésie que plusieurs
croyaient qu'il était possédé. Ses parens désirant ardemment sa guérison, l'amenèrent
près de notre Confrère le P. Yang, qui faisait
mission près de leur village. A peine fut-il
arrivé près Adu P. Yang qu'il entra dans une
grande fureur : il poussait des cris perçans,
avait le regard effaré, la bouche écumante,
faisait mille gestes menaçans, tantôt se roulant par terre, tantôt se relevant, sautant et
cabriolant en tous les sens. Après quelque
temps, sa fureur s'étant calmée, notre Confrère
lui donna une médaille miraculeuse, et lui re-

commanda de réciter tous les jours la prière:
O Marie conçue sans péché, etc. Le jeune
homme et ses parens s'en retournèrent bien
consolés, et avec la ferme confiance qu'il serait
guéri par la médaille qu'il portait sur lui; et
réellement deuis ce jour-là il n'a plus éprouvé
aucun accès.
Voyant les bontés le la très-sainte Vierge
si grandes envers naus et envers nos Chrétiens, nous avons

'

it tout ce que nous avons

pu pour l'honco-. et la faire honorer par
les Chrétiens, taxquels nous avons cherchéà
inspirer la pius vive confiance en cette bonne
et excellente Mère. Le jour de l'Assomption
1839, nous lui avons consacré très-spécialement cette Mission, que, depuis ce temps-là,
nous avons appelée le Diocèse de Marie. Nous
avons donné pour règle aux vierges d'honorer
d'une manière spéciale l'immaculée Conception de Marie. Nous avons établi Marie immaculée patronne du Séminaire que la Providence
a créé dans cette Mission, où il y a maintenant
six élèves qui vivent avec régularité et édification, et font des progrès rapides dans l'étude de la langue latine : tous les jours ils
récitent le Te Mariam, et observent quelques

autres pratiques en l'honneur de la très-immaculée Marie, leur patronne. Un d'entre eux,
qui a été autrefois Catéchiste d'un de nos
Confrères chinois, et qui est plein de bonnes
qualités, partira probablement avec les courriers, pour se rendre à notre Séminaire de
Macao, ou il y a tout à espérer qu'il fera un
bon Séminariste, pour devenir ensuite un bon
Missionnaire. Malgré cela, nous voyons bien
quetout ce que nous avons fait, ainsi que tout ce
que nous pouvons faire pour témoigner notre
reconnaissance envers la très-pure et très-immaculée Marie, n'est rien en comparaison des
grâces que nous en avons reçues et que nous en
recevons encore tous les jours : c'est pourquoi
je prends la liberté, mon très-honoré Père,de
vous prier, ainsi que tous nos chers Confrères
de Saint-Lazare, de nous aider à la remercier.
Je prie aussi M. Martin de proposer à la charité
de nos Séminaristes d'offrir une de leurs communions, dans un jour de fete de la sainte
Vierge, pour la remercier des grâces qu'elle
a bien voulu nous accorder, malgré notre
extrême indignité, et lui demander la continuation de sa protection et de ses faveurs,
dont nous avons le plus grand besoin.

En parlant du Séminaire, j'ai oublié une
circonstance qui est assez curieuse pour que
je la rapporte. Comme les appartemens des
vierges, quoique bien séparés, étaient un peu
trop rapprochés de ceux qu'occupaient les
Séminaristes, je proposai à nos vierges de leur
acheter dans le village une maison où elles
auraient la même facilité d'observer leurs
régles et de faire leurs exercices : toutes y
consentirent assez volontiers, excepté! une
vieille qui avait jeté de profondes racines dans
son ancienne habitation. Sachant sa résistance, je la fis venir et lui dis: Tu gardes la
virginité, c'est sans doute pour la gloire de
Dieu. Eh bien! ne vois-tu pas que la gloire
de Dieu demande que tu quittes ton ancienne
habitation, et que tu ailles demeurer dans la
maison que j'achèterai pour vous ? A cela elle
ne répondit que par mille soupirs et gémissemens. Enfin, fatigué de toutes ses lamentations, je lui demandai . Pourquoi ne veuxtu pas aller dans l'autre maison ? Elle me
répondit d'une voix entrecoupée de sanglots:
Ah ! Père, c'est que j'ai toujours pensé que je
mourrais ici : changer de demeure, c'est
m'arracher les entrailles avec la vie. D'ail-

leurs l'autre maison est vieille (en chinois
pou-lain), et pleine de gouttières (ro-sse).
Alors je m'écriai : Veux-tu bien me laisser
là tes poulains et tes rosses: si la maison est
vieille, on la rajeunira; et s'il y a des gouttières, on les bouchera : mais prépare-toi à
y aller bientôt, car je vais l'acheter dès aujourd'hui, sans retarder d'une minute. Je fais
appeler l'homme qui devait vendre la maison
en question, et me mets en devoir d'aller
l'examiner avec M. Lavaissière, qui se trouvait alors avec moi. Dès que la vieille vit que
nous procédions sur un ton si décidé, n'osant
pas venir elle-même, elle envoya sa nièce, qui
conserve aussi la virginité, pour nous dire
qu'enfin elle consentait. Là-dessus la maison
fut achetée et soigneusement réparée; et nos
vierges, qui y sont plus en sûreté et plus commodément que dans leur ancienne habitation,
y vivent fort contentes et très-régulièrement.
Quant à la croix de notre bon Sauveur, par
la grâce de Dieu, elle ne m'a pas manqué depuis que je suis en Chine; j'ai eu à souffrir
presque en toutes les manières. Le démon
surtout m'a attaqué avec une fureur extraordinaire, soit personnellement, soit dans tout

ce que j'ai entrepris pour la gloire de Dieu:
jusque dans les plus petites choses, j'ai éprouvé
et j'éprouve encore des difficultés extraordinaires. Mais ce qui nous donne beaucoup de
consolations et de courage, c'est que nous
voyons le bien se faire dans la Mission à proportion des difficultés que nous surmontons
avec l'aide de Dieu, et des croix que nous
portons pour son saint amour. Au milieu de
toutes ces peines, j'ai bien vu la vérité des dernières paroles que m'adressa M. Le Go, lors de
mon départ: <C'est quand vous serez destitué
de tout secours humain, et que vous n'aurez
d'appui qu'en Dieu seul, que vous comprendrez et goûterez beaucoup de vérités qui vous
sont cachées maintenant.» Il est très-vrai que
c'est lorsque j'ai été réduitaux plus grandes extrémités, que j'ai mieux compris et goûté davantage les maximes de l'Ivangile et nos saintes
Règles, et surtout la doctrine de la Croix. Aussi,
par la grâce de Dieu, nous avons commencé
à y prendre goût: non-seulement nous ne craignons pas les croix, mais nous les désirons et
nous les aimons de tout notre coeur, sachant
bien que toute la force de Notre-Seigneur est
renfermée dans son aimable croix, qui, comme
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le chante l'Église, est notre unique espérance;
et quand Dieu, dans son infinie miséricorde,
nous en envoie quelque nouvelle, nous lui
payons la bienvenue, en lui chantant un Te
Deum ou un Gloriain excelsis, à proportion
qu'elle est plus belle, plus aimable, pluscharmante, plus ravissante, plus enchantante, plus
enivrante, enfin plus crucifiante, et tout en
nous reconnaissant souverainement indignes
de semblables faveurs qui nous jetteraient
dans le plus profond étonnement, si nous ne
savions que Dieu ne nous les accorde que par
sa grande miséricorde, par la protection de la
très-sainte Vierge, notre tendre Mère, et les
prières des bonnes ames. C'est dans ces sentimens que nous avons reçu les bonnes petites
humiliations dont le bon Dieu nous a favorisés, soit personnellement, soit comme membres de la très-petite Congrégation, et pour
lesquelles nous avons rendu et nous rendons
encore tous les jours de très-grandes actions
de grâces à notre bon Père saint Vincent, auquel nous pensons être spécialement redevables de si grandes grâces. Certes, nous ne
sommes pas venus en Chine pour engraisser
notre orgueil et faire paître la nature dans
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les marais de Nan-King; mais bien plutôt
pour y souffrir, y être humiliés, crucifiés pour
l'amour de celui qui le premier est mort sur
la croix par amour pour nous; et puisque
nous trouvons ce que nous sommes venus
chercher, nous nous réjouissons et nous nous
réjouirons. Du reste nous avons la confiance
la plus vive que la croix qui, depuis dix-huit
cents ans, a triomphé de tous les obstacles
qu'on lui a opposés, triomphera ici de toutes
les difficultés grandes et petites qui s'opposent à l'oeuvre de Dieu; et dans cette persuasion intime, quand nous voyons surgir quelques difficultés nouvelles, nous leur crions du
fond de notre coeur : Eh bien! en voilà qui
viennent encore se faire vaincre. C'est sur ce
ton que j'ai répondu à M. Simiand, qui m'annonçait, dans une lettre que j'ai reçue ces
jours-ci, le bruit qui court que Sa Majesté
très-chinoisea le projet d'exterminer la religion chrétienne en Chine, quand elle croira
l'occasion favorable; je lui ai dit : Vous m'annoncez que l'empereur de Chine veut déclarer
la guerre au Roi des rois et des empereurs : or,
de deux choses l'une : ou bien notre bon Sauveur n'acceptera pas la bataille, ou il daignera
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l'accepter. Dans le premier cas, il ne s'ensuivra rien ni pour ni contre; dans le dernier
cas, nous dirons à nos guerriers chinois :
En vain, foudres de guerre,
Vous semez sous vos pas
Le trépas:
Jésus dompte la terre
Par de plus doux combats.

Au reste, ce bruit ne me parait pas avoir
un fondement solide, et n'est probablement
qu'une conjecture formée à l'occasion de la
guerre des Anglais, que beaucoup de Chinois
croient avoir la même religion que nous;
croyance qui peut donner de l'ombrage à
l'autorité chinoise. Il est très-vrai que cette
guerre nous a occasionné beaucoup de désagrément : les Chinois ont fait courir mille
bruits faux sur l'identité de la religion catholique et de l'anglicanisme, et les Anglais ont
distribué beaucoup de livres de religion dans
l'île qu'ils avaient occupée, qui ont confirmé
cette fausse croyance dans un grand nombre
d'esprits. Aussi, depuis l'arrivée des troupes
anglaises, nous avons été dans des transes
IX.

11

continuelles, à cause des rumeurs innombrables que l'on faisait courir. Les satellites ont
commencé à nous inquiéter dès le mois de
mars de l'année dernière. Le jour dela SaintJoseph on nous annonça officiellement que
le curateur du village de Tan-Ven, où le
Séminaire est établi, nous avait dénoncés,
M. Lavaissière et moi, ainsi que les Séminaristes, auprès des satellites qui mettaient les
Chrétiens à contribution à un quart de lieue
de Tan-Fen. Sur ces entrefaites, on vint m'inviter pour aller administrer un malade à prés
d'une lieue. Comme, pour me rendre à la
maison du malade, je devais passer devant la
maison du païen qu'on assurait nous avoir
dénoncés, et même devant celle où restaient
les satellites du mandarin, je délibérai un intant comment je m'en tirerais : enfin, toute
réflexion faite, je crus qu'il n'y avait rien
de mieux à faire que de passer hardiment à
la barbe de nos inquisiteurs, et réellement
je passai et repassai devant eux, sans qu'on
eût le moindre soupçon de mon européanisme. Je revins le soir pour débagager pendant la nuit, et faire évacuer le Séminaire,
qu'on disait devoir être visité le lendemain

ou surlendemain par les satellites; mais, lorsque nous commencions à plier bagage, il se
mit à pleuvoir avec une telle abondance
qu'il nous fut impossible de déloger. Nous
passâmes la nuit fort inquiets, et en montant la garde; mais dès le lendemain nous
apprîmes que c'était une fausse alerte, que
les satellites n'en voulaient qu'aux piastres
des Chrétiens, et nullement aux Européens
et aux Séminaristes. Alors je m'écriai : Ah !
il me semblait bien que le Séminaire de Marie
ne pouvait pas être dissous le jour de la SaintJoseph. Quand cette affaire fut terminée,
commencèrent les recherches ordonnées pour
trouver Ms' Rameaux, qui est le personnage
le plus célèbre qu'il y ait en Chine; et puis la
célébrité de Mg' de Franche-Comté n'est pas
du nombre de celles qui sont à bon marché;
outre le mauvais sang qu'elle nous a fait faire,
ellea coûté à nos Chrétiens de Nan-King plus
de mille piastres, dont ils ont acheté des poires
pour faire passer la soif de l'or à nos mandarins et à nos satellites. Sur ce point l'année
dernière a été bien remarquable: toute la province de Nan-King n'était qu'un grand encan
où se vendaient et s'achetaient les décrets im-

périaux et les proclamations des mandarins.
Du reste, en Chine tout se vend, et il n'y a
lien de plus commun que d'entendre dire:
J'ai acheté une femme qui m'a coûté tant de
piastres. Il n'y a que peu de jours qu'un païen
qui reste dans un hameau près de Tan-Fen,
voulant se convertir à l'article de la mort,
me demanda le baptême. J'envoyai le Catéchiste pour l'instruire, et voir s'il n'y avait pas
d'empêchement : or il se trouva qu'il avait
acheté la femme d'un autre. Alors je lui déclarai qu'il ne pouvait pas être baptisé, à moins
qu'il ne renvoyât cette femme: celle-ci, qui
est une assez bonne personne et qui a l'intention de se faire Chrétienne, répondit qu'elle
voulait bien se séparer, puisque, d'après les
règles de la religion chrétienne, elle ne pouvait pas rester avec ce second mari. Mais,
dit-elle avec beaucoup de simplicité, quand
il m'a achetée, je ne savais pas que le Seigneur du Ciel avait cette règle qu'on ne pouvait pas avoir deux maris. Et vraiment, c'est
pitoyable de voir l'aveuglement dans lequel
les païens sont plongés. C'est ce qui nous déchire le coeur et nous fait répéter souvent ces
paroles de la sainte Écriture : Illuminare Iis
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qui in tentebris et in umbrti mortis sedent (1).

Quoique l'année dernière ait été fort traversée, nous avons cependant eu la consolation de faire le Mois de Marie au Séminaire
de l'Immaculée-Conception, et le dernier jour,
que nous avons célébré in splendoribus, il y a
eu plus de cent communions que nos Chrétiens ont eu la dévotion de faire pour gagner
l'indulgence plénière du Mois de Marie. Nous
avons aussi célébré la Fête-Dieu avec beaucoup de solennité. Nous avons eu exposition
du Saint-Sacrement, procession dans l'intérieur de la maison et dans la cour, messe
grand-solennel et chantée, et surtout beauco upde communions.
Mais les vacances, qui étaient déjà commencées pour la Fête de saint Vincent, facilitant la réunion d'un grand nombre de prêtres, nous l'avons célébrée avec plus de solennité encore. Nous nous sommes trouvés
sept prêtres ensemble, parmi lesquels cinq
Confrères. Nous avons chanté la messe de
Dumont, notée sans faute par M. Lavaissière,
qui l'a retrouvée dans sa mémoire : il y a eu
(1) Luc, i.
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diacre, sous-diacre, prêtre assistant, maiître
de cérémonies, choristes, chantres, du nombre desquels se trouvaient trois de nos Séminaristes qui, quoique exercés seulement pendant une semaine, nous ont exécuté Dumont
sans broncher et comme en se jouant, parce
qu'ils sont forts dans la musique chinoise.
J'oubliais de vous dire que la langue de NanKing est vraiment diabolique : on dirait
qu'elle n'est que Part de ne pas s'entendre:
aussi les méprises sont fréquentes, même
entre les Chinois; elle n'a qu'environ cent
cinquante monosyllabes qu'ils mettent à toute
sauce, qui sont d'ailleurs fort maigres, et
minces comme des toiles d'araignée. Malgré
cela nous nous sommes mis à prêcher, et,
grâces à Dieu, les Chrétiens nous comprennent maintenant; mais dans le commencement, quand nous leur demandions : As-tu
compris le sermon d'aujourd'hui? ils nous
répondaient ordinairement: O Père, je n'ai
rien entendu que Dieu et diable;ce qui n'était
pas fort flatteur pour l'amour-propre; mais,
comme dit le proverbe : Fabricandofabri
fimus.
Nous attendons vers le mois de novembre
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la visite pastorale de Mr de Bési, Vicaire
apostolique de Chang-Ton et administrateur
de Nan-King, et nous en espérons beaucoup
de bien, parce que nous savons que Sa Grandeur est pleine de zèle pour la gloire de Dieu
et le bien des ames.
Enfin je finis en vous priant très-humblement, mon très-honoré Père, d'envoyer beaucoup de Confrères européens comme M. Lavaissière, et beaucoup de Confrères chinois
comme les Pères Yang et Tching, et je puis
vous assurer qu'avec la grâce de Dieu, nous
pourrons faire beaucoup de bien ici, si surtout, comme nous l'espérons, le bon Jésus
continue à nous donner part à son aimable
croix, qui est le principal levier que nous
ayons pour détacher nos Chinois de la terre
et les soulever vers le Ciel. Du reste, quand
nous serons solidement établis dans cette
Mission, nous aurons une grande facilité à
observer nos saintes règles, à cause de la proximité où nous nous trouvons les uns des autres.
Je me propose d'écrire prochainement à
M. Grappin et à M. Martin, et si je manque
à ma parole, je veux perdre mon beau nom
de Franc-Comtois, et passer pour un vrai

franc-conteur. Par une lettre dle M. Castro,
je viens d'apprendre la mort de notre vénérable Supérieur, M. Torrette. C'est une nouvelle perte et une nouvelle croix pour nous,
et qui est bien sensible à la nature; malgré
cela, nous disons de bon coeur : Domine, fiat
voluntas tua. Au surplus, nous avons la confiance que, plus la perte est grande pour nous,
plus c'est un grand gain pour lui; et à vrai
dire, il a beaucoup travaillé, et encore plus
souffert. Je présente mes salutations respectueuses et amicales à tous nos Confrères de
Saint-Lazare; je salue aussi très-affectueusement tous nos Séminaristes et Frères coadjuteurs, me recommandant, ainsi que la pauvre
Mission de Nan-King, aux prières de tout le
monde, dont nousavonsle plus grand besoin.
Veuillez recevoir, mon très-honoré Père,
l'expression de mon très-profond respect et
de ma parfaite obéissance.
J. FAIVRE.

Lettre de Mgr RAMEAUX, ficaire-Apostolique

du Tche-Kiang et Kiang-Sy, à M. Poussou,
Ficaire-général de la Congrégation.

Kiang-Sy, le I septembre 1842.

MONSIEUR ET TKES-HONORÉ

CONFRÈRE,

Je vais essayer de vous faire une petite relation de ce que nous avons fait depuis l'érection du Vicariat, et de vous donner quelques
détails sur une visite pastorale par laquelle
j'ai cru devoir débuter, et qui m'a procuré
le double avantage de connaître les Missionnaires ainsi que la manière de faire d'un chacun dans son district, et de voir par moimême les abus et les besoins des différentes
Chrétientés.
Aussitôt après avoir reçu la consécration

épiscopale, je me rendis à mon poste, et j'arrivai à Kien-Tchang-Fou, auprès de M. Laribe, qui prenait soin de cette Mission depuis
six ans. Cette ville de premier ordre compte
seize cent quarante-quatre Chrétiens, disséminés dans trois villes de deuxième ordre ou
Hien, et divisés en différentes Chrétientés
plus ou moins nombreuses, et plus ou moins
éloignées les unes des autres. Ayant auparavant déjà fait Mission dans le principal endroit de ce district, je me contentai de visiter
rapidement quelques petites Chrétientés dans
les environs de la ville. On peut dire que cette
Mission a été ressuscitée par le zèle et les
efforts de NI. Laribe, qui a eu beaucoup à travailler pour faire rentrer dans le devoir et
ramener à la foi ces pauvres gens tellement
entachés de superstitions, qu'ils ne semblaient
tenir au Christianisme que par un fil qui menaçait de se rompre bientôt, pour les laisser
se replonger dans toutes les absurdités et
tous les malheurs du paganisme. J'ai vu
beaucoup de bien fait, d'abus détruits, et un
bon noyau de piété. Le reste se fera avec le
temps et du travail. Pour maintenir et augmenter le bien si heureusement commencé,
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nous avisâmes aux moyens de remédier au
mal dans sa source. L'ignorance étant la vraie
et peut-être la seule cause du mal qui se
faisait sentir, nous ne crûmes pas pouvoir faire
un meilleur usage des fonds qui nous sont
accordés par la pieuse libéralité des associés,
qu'en employant une partie de cet argent à
établir des écoles chrétiennes. Je laissai M. Laribe chargé de l'exécution de ce projet; il
s'en occupa avec toute la diligence possible.
Aussi n'a-t-il pas tardé à voir ses efforts couronnés des plus heureux succès. Les cinq
écoles qu'il a pu établir dans cette partie ont
déjà produit les plus beaux fruits, et font
notre plus douce consolation. Les enfans des
deux sexes savent actuellement les prières et la
doctrine chrétienne; en apprenant à connaitre
la religion, ils apprennent à f'aimer et la font
aimer à leurs parens, qui commencent à sentir
l'heureuse influence d'une éducation chrétienne et i en comprendre les précieux avantages. Puissions-nous faire partout de semblables
établissemens! Mais, outre que les dépenses
seraient trop grandes, d'autres obstacles rendent l'exécution de ce projet très-difficile.
C'est aussi dans cette partie que nous avons

172

une résidence et notre petit Séminaire, confié
aux soins de I. Laribe.
Après avoir passé quelques jours avec ce
Confrère, je le quittai pour me rendre à une
autre ville du deuxième ordre (Nan-FungHien) du même district, à une journée de
chemin. Je fus reçu aussi honorablement que
les circonstances le permettaient, par quelques familles marchandes qui voulurent me
retenir pour passer le dimanche des Rameaux.
Les quelques jours que je passai avec eux furent employés à entendre les confessions; mais
il n'y avait pas d'endroit pour dire la sainte
messe : nous fûmes obligés de nous servir d'un
mauvais hangar, que nous purifiâmes et ornâmes avec toutel'élégance possible en ce pays,
avec les vanités de nos dames chinoises. C'est
dans cette chapelle improvisée que nous fimes
la bénédiction des rameaux et notre petite
procession qui fut bien simple et bien courte,
il est vrai, mais agréable à Notre-Seigneur,
parce que nous y allions de tout coeur.
Dés le lendemain je partis pour me rendre
à la principale Chrétienté de cette Mission, où
m'attendait M. Matthieu Lu, prêtre chinois.
Là se trouve une chapelle pouvant contenir

près de quatre cents personnes, et une résidence où pourraient habiter trois Missionnaires. Elle est située au milieu d'un village
d'une centaine de familles du même nom, dont
la moitié est chrétienne. Plusieurs autres petites Chrétientés se trouvent disséminées à une
petite distance dans les environs, et forment
en tout un nombre de sept cent seize Chrétiens. M. Mathieu Lu, chargé de cette Mission depuis deux ans, lui a donné tous ses
soins, et j'ai été à même de remarquer le
bien qu'il y a déjà fait. Nous nous mimes à
faire la Mission ensemble. L'empressement et
l'assiduité de ces néophytes à en suivre les
exercices furent pour nous un grand sujet de
consolation. On se rendait de toutes les Chrétientés voisines pour assister aux offices de la
Semaine-Sainte. Nous pûmes faire l'exposition
du Saint-Sacrement, qui fut visité jour et nuit
par un grand nombre de personnes. Je puis dire
qu'en ce jour notre divin Maître reçut peutêtre plus d'hommages que dans beaucoup
d'églisesd'Europe. Lesaint jour dePâque j'officiai pontificalement pour la première fois; c'était une nouveauté aussi extraordinaire qu'intéressante pour ces pauvres gens qui n'avaient

amaraU rud eiceque. Ce jour-ii, outre les
eommuriions de la Semaine-Sainte, il y en eat
prées de deux cents; je donnai ta confirmation
à quarante personnes. Pendant l'espace d'un
mois que je séjournai dans cette résidence, je
reçus la visite de presque tous les Chrétiens
des autres Chrétientés de cette Mission, qui
paraissaient tout joyeux d'avoir un EÉvque;
parce que, disaient-ils, actuellement nous
avons l'assurance d'avoir toujours des Missionnaires, sans être obligés, comme autrefois, de courir si loin pour en chercher, au
risque souvent de ne pouvoir en trouver.
Nous avons pu établir deux écoles qui portent
aussi leurs fruits, et ne contribuent pas peu à
la prospérité de cette Mission.
Enfin arrivent d'autres courriers; il faut
quitter ces chers néophytes pour me mettre à
la suite de mes conducteurs. Après sept jours
de marche, j'arrivai dans la première Chrétienté de Kan-Tcheo-Fou, où m'attendait
M. Peschaud. La chapelle où je fus reçu est
décente et assez grande pour les deux cents
Chrétiens qu'elle possède. Elle est neuve, et
bâtie depuis l'arrivée de nos Confrères, aux
frais de la Mission. Cette Mission, appartenant

autrefois aux Pères Jésuites et Franciscains,
compte aujourd'hui neuf cent vingt-trois
Chrétiens disséminés dans deux villes de troisième ordre, et lorme douze Chrétientés assez éloignées les unes des autres, sans compter
d'autres petits endroits, où le Missionnaire doit
se rendre pour la visite annuelle. Cette Mission a peut-être plus souffert des persécutions
que partout ailleurs, parce que le nombre des
Chrétiens étant si peu considérable, elle ne
semblait digne de l'attention d'aucune Congrégation. Ne voyant que de loin en loin un
Missionnaire qu'ils ne pouvaient inviter qu'à
grands frais et avec beaucoup de peines, ces
pauvres gens se sont trouvés dans un état de
détresse et d'abandon qui a causé beaucoup
de désertions, et laissé un grand vide dans
cette Mission. Elle est en effet très-pénible et
très-difficile pour l'administration: outre que
ces Chrétiens sont très-pauvres, ils sont trèsdispersés à travers d'affreuses montagnes
qu'il n'est point facile de gravir. Il faut un
Missionnaire robuste et plein de courage, tel
que M. Peschaud. Quoique je n'aie visité que
cinq principales Chrétientés, j'ai été à même
de voir ce que peut le zèle, le détachement

et le dévouement d'un Missionnaire qui n'envie que le bonheur de gagner des ames à
Jésus-Christ. M. Peschaud, qui ne sait iii
craindre, ni s'effrayer, ni se décourager à la
vue des plus grandes difficultés, faisant ses
premières armes dans cette Mission, avait déployé toute son énergie pour aller à travers
les ronces et les épines chercher la brebis
égarée. Ses premiers efforts ont obtenu tous
les succès que l'on peut désirer, eu égard à la
difficulté des circonstances. Nous pouvons
dire actuellement que ces Chrétientés commencent à revivre et à se montrer sous un
aspect plus consolant. Celte Mission possède
encore une église magnifique pour le pays,
construite du temps de l'empereur Kia-Kzin,
ami et protecteur de notre sainte religion.
C'est la seule dans tout ce Vicariat qui ait
traversé les temps malheureux, et se soit conservée saine et sauve à travers les différentes
persécutions qui ont désolé la religion dans
ce vaste empire. J'en fis ma cathédrale pendant l'espace de deux mois, pour laisser passer
le fort des chaleurs, qui sont excessives dans ce
pays. M. Joseph Ly, à six journées de là, étant
venu nous rejoindre, nous fimes notre re-
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traite annuelle, et nous célébrâmes avec toute
la pompe possible la fête de saint Vincent, dont
M. Ly fit le panégyrique, qui édifia beaucoup
les Chrétiens, en leur faisantconnaître le Père
et le Fondateur de leurs Missionnaires.
Quelques jours avant l'Assomption, M. Lv
nous ayant quittés pour se rendre dans sa Mission, que je devais aussi aller visiter, je partis
avec M. Peschaud pour Nan-Gan-Fou, qui,
avec Kan-Tcheo-Fou, forme la Mission de ce
Confrère. Nous fûmes reçus dans une famille
intéressante de ces Chrétientés. Elle se compose de quatre Frères dont P'ainé est bachelier; elle forme un nombre de quarante personnes. L'union qui règne parmi eux, jointe
à une fortune honnête, une instruction distinguée et un esprit de religion, rare dans le
pays, les rend recommandables, et leur donne
une assez grande autorité même parmi les
paiens. Connaissant parfaitement la religion
et tous capables de la prêcher, ils sont, pour
ainsi dire, à la disposition du Missionnaire
pour aller instruire les infidèles. Aussi est-ce
à leur dévouement que nous sommes redevables en grande partie des nombreuses conversions qui se sont opérées les années précéix.
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dentes. Autrefois cet:e Mission ne comptait
que très-peu de Chrétiens, puisqu'elle ne formait qu'une seule Chrétienté, où se rendaient
quelques Chrétiens dispersés lorsque le Missionnaire allait la visiter. Aujourd'hui elle
compte huit cent soixante Chrétiens qui forment une douzaine de Chrétientés assez rapprochées les unes des autres. 11 y a deux écoles
qui portent aussi leurs fruits, et donnent des
espérances pour l'avenir. Il y manque une
église et une résidence pour le Missionnaire.
Nous avons pris des mesures a cet effet, et
nous espérons pouvoir, cette année ou l'année
prochaine, exécuter notre projet. Pendant
l'espace d'un mois que je passai au milieu de
ces pauvres et chers néophytes, je fus aussi
édifié que consolé de leur foi, de leur simplicité et surtout du grand empressement qu'ils
mettaient à s'instruire de la doctrine chrétienne, et à la communiquer aux infidèles
qui voulaient l'entendre; ce qui me fit concevoir l'espérance de voir s'étendre le règne
de Jésus-Christ dans cette partie de la vigne
du Seigneur. Nous fimes la fête de l'Assomption dans la famille de notre docteur, qui a
une chapelle privée, mais trop petite pour
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contenir la foule qui s'y était rendue de toute
part. Enfin, après avoir fait une mission et
visité rapidement quelques autres petites Chrétientés, je me mis en route pour aller rejoindre M.Ly à Ki-Gan-Fou. Je visitai une chrétienté qui se trouvait sur mon passage, et ou
il y avait un maître paien qui avait lu les livres
de religion qu'il se sentait porté à embrasser; mais il était encore retenu par quelques
scrupules que je m'efforçais de dissiper de
mon mieux. Les Chrétiens m'ayant fait beaucoup d'instances pour rester un jour de plus
parmi eux, je me rendis au désir qu'ils avaient
d'entendre la parole de Dieu. Notre nouveau
prosélyte commença à prier, en assistant à la
prière du soir et à l'instruction qui la suivit.
Depuis j'ai appris qu'il avait reçu le saint
baptême, et tenait une école chrétienne. Étant
bien instruit, fervent et zélé, il se rendra trèsutile pour la conversion des infidèles.
Après trois jours de marche à travers d'affreuses montagnes et par des chaleurs excessives, j'arrivai à la première chapelle de la
Mission de Ki-Gan-Fou.J'aurais voulu visiter
ce district plus en détail; mais, appelé ailleurs
par d'autres affaires pressantes, je fus obligé

de passer rapidement. Je n'ai pu me rendre
que dans trois chapelles et deux autres petites
Chrétientés. L'une de ces chapelles a été construite, depuis l'arrivée de nos Confrères, aux
frais de la Mission. En général, les Chrétiens
étant très-pauvres, les frais de construction de
chapelles sont presque entièrement à notre
charge. Depuis plusieurs années, quelques
nouvelles Chrétientés ont été formées, partie
par un Père Dominicain indigène, chargé de
cette Mission avec celle de Kan-Tcheo-Fou et
Nan-Gan-Fou, avant l'arrivée des nôtres;
partie par les soins de M. Joseph Ly, qui travaillait avec beaucoup de zèle dans ce district
depuis deux ans. Cette Mission est non moins
difficile à desservir que celle de Kan-Tcheo,
parce que, outre que les Chrétiens sont trèsdispersés, tout le pays est montagneux. Il n'est
pas rare que le Missionnaire soit obligé de gravir pendant deux ou trois jours ces affreuses
montagnes pour aller administrer un malade.
Il y avait aussi beaucoup de Chrétiens froids
et indifférens: le zèle de M. Ly en a ramené
un assez bon nombre. Chaque année, il y a
un certain nombre d'adultes baptisés. Un
Catéchiste, frère du Père Dominicain, s'oc-

cupe avec beaucoup de zèle de la conversion
des infidèles. Le nombre des Chrétiens se
monte à 967, ajoutez-y en 1,783, qui se trouvent à Kan-Tcheo-Fou etNan-Gan,vousaurez

2,750 Chrétiens, qui se trouvent dans les trois
villes de premier ordre que nous a cédées le
vénérable Vicaire apostolique du Fou-Kien.
D'après le relevé de 1839, il n'y en avait que
deux mille deux cent quarante, ce qui ferait
en trois ans une augmentation de plus de
cinq cents Chrétiens.
Après la fête de la Nativité de la sainte
Vierge, je m'embarquai pour Lin-KiangFou, où m'attendaient deux prêtres indigènes, MM. Pé et Gay. C'est là le centre de la
Mission du Kiang-Sy, où nous avons une ancienne résidence construite du temps des révérends Pères Jésuites. Dans ce district, il n'y
a de Chrétiens que dans deux villes de troisième ordre, qui ne forment, à proprement
parler, que deux Chrétientés dont le nombre
se monte à six cents Chrétiens. Pour avoir été
moins délaissés que les autres, ils n'en sont
pas meilleurs. Il en est une partie qui fait le
découragement et le désespoir des Missionnaires. Plus attachés aux superstitions qu'à la
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foi, ils en suivent presque toutes les pratiques,
et cependant ils se disent Chrétiens. Je me
proposais de faire Mission dans ce district;
mais un petit contre-temps vint me forcer à
chercher ailleurs un asile. J'avais commencé
à faire faire la retraite à mes deux prêtres;
nous étions au quatrième jour, lorsque nous
crûmes ressentir un contre-coup de la persécution du Hou-Kouang. Le nom de MouTao-Yuen est certainement célèbre dans cet
Empire céleste. O m'apporte la copie de Pédit
qui merecommande à la vigilance, sous ce fameux nom, qui a fait trembler le Fils du Ciel
et mis en mouvement les mandarins de toutes
les provinces. L'alarme se répand parmi nos
Chrétiens : vite il faut se séparer et aller chercher ailleurs une retraite. On me conduisit
dans un district voisin (Chuy-Tcheo-Fou), à
une journée de là. Je fus reçu dans un village
de cinquante et quelques familles toutes chrétiennes, mais qui formaient une Mission on
ne peut plus froide. C'est la seule qui se trouve
dans cette ville de premier ordre. En attendant que forage éclatât ou se dissipât, je ne
crus pas pouvoir mieux utiliser les moinens de
loisir que me laissait ma retraite, qu'en travail-

lant à ramener à la vie ces pauvres gens qui
paraissaient près d'expirer. Pour leur faire
comprendre ce que j'avais à leur prècher, je
crus devoir les prendre par le principe, et
commencer, non par leur expliquer le catéchisme, mais par leur apprendre la lettre, aux
grands comme aux petits. Je me mis ensuite
à donner les exercices de la Mission, que le
bon Dieu daigna couronner de quelques succès. J'eus la consolation de voir ces Chrétiens,
autrefois si froids et si indifférens, se ranimer
et rentrer dans le devoir. L'école que j'y établis a produit son fruit, et je puis dire qu'actuellement c'est une de nos plus belles Chrétientés. Je fis reconstruire l'ancienne chapelle
qui tombait en ruines. Elle est décente, et la
résidence commode. Peut-être en ferai-je ma
cathédrale. Enfin, l'orage étant dissipé ou paraissant un peu calmé, je continuai ma visite,
et me rendis à la ville capitale (Nan-TchiangFou), où je trouvai M. Pé, prêtre chinois.
Nous commençâmes aussitôt la Mission;
mais à peine touchions-nous à la fin des exercices qu'une nouvelle alarme vint nous forcer
à nous séparer une seconde fois. Le mandarin
savait que Mou-Tao-Yuen, ayant changé son

nom en celui de Tchang, s'était retiré du
Hou-Pée au Kiang-Sy, dans telle et telle ville,
où il continuait à prêcher sa religion, etc....
La chose était si claire, qu'il n'y avait point à
différer; il fallait au plus tôt prendre des
précautions, et s'éloigner du grand mandarin,
à la porte duquel nous nous trouvions alors.
Je regagnai mon ancienne retraite, où je fus
reçu, quoique après deux mois seulement
d'absence, avec un empressement et des démonstrations de joie que je n'ai vus nulle
part ailleurs, et qui me prouvaient assez la
reconnaissance de ces pauvres gens et leurs
bonnes dispositions à mettre à profit les soins
que je leur avais déjà donnés. Pour seconder
leurs pieux désirs, je fis de nouveau la mission; et, après un séjour de deux mois, ayant
appris que l'alarme était fausse, je regagnai la
capitale, d'où je me rendis à Ou-Tchen, gros
bourg, ou marché considérable, àquinze lieues
de là. Ces deux Chrétientés comptent près de
quatre cents Chrétiens, et ne se sont formées
ou n'ont pris d'accroissement que depuis une
quinzaine d'années. Chaque année il y a un
certain nombre d'adultes à baptiser. J'en ai
baptisé moi-même vingt-deux, qui se prépa-

rèrent à cette grâce par une retraite de cinq
jours on ne peut plus édifiante. A voir leur silence et leur recueillement, leur exactitude à
suivre les exercices, et leur attention à entendre la parole de Dieu, il me semblait voir plutôt des Séminaristes, que des jeunes gens qui
sortent de la corruption du paganisme. En
général, ces néophytes sont attentifs à conserver la grâce de leur baptême, vivent régulierement, et travaillent avec beaucoup de zèle
à la conversion de leurs parens et de leurs
amis. C'est ce que nous avons de mieux dans
le Vicariat. Ils nous donnent les plus grandes
consolations sous tous les rapports. Ce qui me
plaît surtout beaucoup en eux, c'est qu'ils aiment à s'approcher des sacremens. Ces deux
Chrétientés forment notre grand espoir pour
l'accroissement de la religion dans cette province, parce que ces néophytes de-différens
états ou métiers, après avoir fait leur commerce et gagné quelque argent, doivent retourner ensuite dans leurs familles, où ils ne
manqueront pas de porter la bonne nouvelle,
et de former de nouvelles Chrétientés, comme
nous l'avons déjà vu nous-mêmes. Pour vous
donner une idée de leur zèle et de leur cou-

rage, je ne citerai qu'un seul fait. L'année
dernière, les païens désirant construire une
pagode, on voulait forcer les Chrétiens à y contribuer, comme tout le monde. Leur refus constant donnait à l'affaire un caractère sérieux
et inquiétant. Il s'agissoit de se battre ou d'aller devant le mandarin. Il me tardait de savoir
comment se terminerait cette querelle, qui
semblait devoir troubler la paix et la tranquillité decette Chrétienté. Mais, cetteannée,
y étant retourné pour faire mission, quel n'a
pas été mon étonnement en voyant les deux
plus fameux chefs de cette diabolique entreprise, les plus acharnés contre les Chrétiens,
venir se jeter à mes pieds pour me demander
le baptême! Les trouvant suffisamment instruits et très-bien disposés, je crus pouvoir
abréger le temps d'épreuves en leur faveur,
et leur accorder la grâce qu'ils sollicitaient
avec larmes et avec tant d'instance. J'espère
qu'ils seront bons chrétiens, et qu'ils se joindront à d'autres pour travailler à affaiblir ou
à détruire l'empire de leur ancien maitre,
qu'ils ont abjuré avec un ton si décidé et si énergique. Cette journée, quoique je n'eusse baptisé que neuf adultes, fut une des plus belles

de ma vie. Je laissai vingt-cinq catéchumènes,
qui auraient pu, pour la plupart, recevoir le
baptême; maisje crus qu'il était mieux de prolonger encore leurs épreuves. Chacune de ces
Chrétientés a sa chapelle; celle de la capitale
commençant à devenir trop petite, et tombant
d'ailleurs en ruines, nous nous occupons en
ce moment à la reconstruire. A Ou-Tchen,
j'ai pu faire tous les offices de la SemaineSainte, même l'exposition du Saint-Sacrement, qui fut visité jour et nuit avec le plus
grand ordre et la plus grande édification. Le
saint jour de Pâque, que nous célébrâmes avec
toute la solennité possible, quoique tous les
Chrétiens eussent déjà rempli leur devoir pascal, nous eûmes encore cent dix communions
et autant de confirmations.
Je terminai là, ou plutôt j'interrompis ma
visite, parce que je fus arrêté par l'arrivée
d'un jeune étudiant qui venait de Macao,
M. Than, l'un de ceux qui ont été en France,
que je devais préparer à recevoir les ordres
sacrés. Après l'ordination, je fis Mission dans
quelques Chrétientés, et visitai en détail le
district de Jao-Tcheo-Fou, qui compte tout
au plus trois cents Chrétiens qui forment cinq

Chrétientés assez dispersées. Dans la province
du Kiang-Sy, il ne me reste plus que deux
villes de premier ordre à visiter, Fou-TcheoFou et Kouang-Sin-Fou, qui comptent tout
au plus sept cents Chrétiens dispersés dans un
espace de plus de cent lieues. J'attends que les
troubles soient terminés dans le Tché-Kiang,
parce que, pour me rendre dans cette province, je dois passer par l'un des susdits districts. Je n'ai pas pu d'ailleurs y aller cette
année, parce que j'ai été obligé de faire la besogne du Missionnaire qui nous manque. Cette
année, pour la première fois, toutes les Missions ont été visitées, et tous ceux qui ont
voulu se confesser ont pu le faire. Je joins ici
la note des fruits spirituels.
Confessions annuelles, 4,600; communions
annuelles, 3,193; confessions répétées, 1,202;
communions répétées, 1,168; baptêmes d'enfans de fidèles, 391; d'infidèles, 308; d'adultes, 88; confirmations, 178; mariages, 64;
morts, 224; catéchumènes, 233; écoles, 42;
chapelles, 23; indifférens non confessés, 869;
absens 460; extrêmes-onctions, 52. - Nombre total des Chrétiens des deux provinces,
grands et petits, froids et fervens, 8,277.

C'est-là l'ouvrage de sept Missionnaires, y
compris le Vicaire apostolique; encore, pour
obtenir ce résultat, faut-il se donner beaucoup
de mouvement et parcourir un espace immense de terrain. Dans le Kiang-Sy, les Missionnaires doivent se rendre dans centsoixante
Chrétientés, éloignées quelquefois de plusieurs
journées les unes des autres. Je ne parle pas
de la Mission du petitKiang-Nan, qui a toujours fait partie du Tché-Kiang, parce que
M. Matthieu Ly, qui en est chargé, n'a pas encore envoyé ses comptes; d'ailleurs elle est
sous la direction du diocèse de Nan-Kin.
MM. Danicourt et Daguin sont à Tchou-San,
île dépendante de la province du Tché-Kiang,
et occupée par les Anglais. Je ne sais s'ils ont
pu y faire quelque chose; j'attends des nouvelles.
D'après cette relation, vous verrez qu'il y a
quelque bien opéré dans cette. Mission, mais
qu'il y en a encore à faire. Que de Chrétiens
froids, insoucians et indifférens en matière de
religion ! Nous espérons qu'avec le temps et du
travail nous en ramènerons quelques-uns. Du
moins, nous le désirons, et puissions-nous les
sauver tous! Priez donc, et faites prier pour

que le Seigneur nous remplisse de l'esprit
apostolique, qu'il bénisse nos travaux et rende
notre moisson abondante, afin que nous*puissions lui dire un jour : « De tous ceux que
*vousm'avez confiés, aucun n'a péri (1). »
J'ai l'honneur d'être, etc.
AL. RAMEAUX,
I. P. D. L. a.

ÉvWque de Myre, Vic. Apost. du
Tché-Kiang et du Kiang-Sy.
P. S. J'aurais encore à vous parler d'une
Chrétienté qui s'est formée depuis peu d'années, et prend un accroissement assez rapide,
d'une manière extraordinaire. Ce sont des obsessions ou des maladies chez les infidèles, pour
lesquelles ils ont recours aux Chrétiens, qui,
par leurs jeûnes et leurs prières, obtiennent
leurs guérisons. Je ne vous donne pas de détails, parce que je pense que M. Laribe, qui a
fait Mission dans cette Chrétienté, en parlera
au long dans la relation qu'il doit adresser à la
(1) Jean, xvii.
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sacrée Congrégation. Je me propose d'y aller
moi-même et de vérifier les faits. Plus tard,
je vous en donnerai des détails. Que ces obsessions soient vraies ou seulement apparentes,
ce qui est certain, c'est qu'il y a de l'extraordinaire dans ces guérisons qui donnent lieu à
cette multitude de conversions.

Note sur lÉtablissement des Filles de la
Charité à Constantinople.

LES espérances qu'on avait conçues de
l'heureuse influence des Soeurs de la Charité
à Constantinople se sont réalisées, nous pouvons même dire qu'elles ont été de beaucoup
dépassées. Nous avons déjà fait connaître précédemment les commencemens de cet Établissement et ses premiers progrès. Depuis
lors la main de Dieu l'a si visiblement protégé, qu'il a pris des développemens immenses. Qu'il est beau de voir plus de cinq
cents jeunes personnes puiser au milieu même
de la profonde corruption de l'islamisme, les
principes d'une éducation religieuse, et avec
eux le germe de toutes les vertus et de la
civilisation chrétienne! Qu'il est consolant de
penser que plus de vingt mille pauvres de
tout âge et de toute nation reçoivent des secours abondans de toute espèce ! A tous ces
heureux effets de la charité chrétienne, nous
aurions à ajouter bien d'autres détails plus inix.
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téressans encore. Mais nos lecteurs comprendront sans peine que la prudence arrête notre
plume, et nous force à leur taire, malgré nous,
le bien spirituel si admirablement préparé par
la douce influence des Filles de Saint-Vincent.
Tout cède à cet ascendant irrésistible de la
charité chrétienne, hérétiques, schismatiques,
Mahométans, et Juifs eux-mêmes. Ainsi se
trouve parfaitement réalisée la pensée qui a
dirigé l'etablissement des Soeurs dans le
Levant, et surtout a Constantinople. Elles y
furent envoyées pour être comme les coopératrices de nos Missionnaires. Et, en effet, à
peine les humbles Filles de Saint-Vincent.
ont-elles mis le pied sur ce sol stérile et rebelle, que la moisson est devenue plus aboridante, les conversions plus nombreuses. Béni
soit le Seigneur, le Dieu tout-puissant, qui
sait parvenir à ses fins par les moyens les
plus doux, et quelquefois les plus faibles en
apparence !
Ces développemens extraordinaires des ceuvres des Filles de la Charité à Constantinople
ont nécessité une augmentation de personnel.
La mort d'ailleurs était venue, pour la seconde fois, décimer cruellement la petite co-

lonie. La Soeur Vincent, dont on a rapporté
la guérison miraculeuse par l'intercession de
notre glorieux martyr, le vénérable JeanGabriel Perboyre, était retombée malade un
an après sa guérison. Dieu, sans doute, la
trouvant mûre pour le ciel, ne l'avait d'abord
retirée des portes de la mort, que pour glorifier d'une manière éclatante son héroïque
serviteur. Pour suffire à la multiplication
subite des ouvres, et pour combler les vides,
quatre Soeurs de plus ont été envoyées à
Constantinople; les Soeurs Rigaud et Andral
en octobre 1842, et les Soeurs Jacquet et
Berne en octobre 1843. De cette manière,
la maison de Constantinople se compose
aujourd'hui de quinze Seurs; et, malgré
cette augmentation, elles se trouvent accablées de travail, tant est grand l'empressement avec lequel les pauvres de toute nation
accourent à elles pour implorer leur charité.
Nous allons mettre sous les yeux de nos
lecteurs quelques lettres, pour leur donner
une idée, quoique bien faible, du bien que
Dieu se plaît à opérer par le moyen des
enfans de Saint-Vincent. Nous regrettons
bien vivement d'être obligé de passer sous si-
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lence celles qui seraient les plus intéressantes
et les plus propres à exciter le zèle de tous les
membres des deux Compagnies, en même
temps qu'à donner à leur coeur les plus douces
consolations, par les récits des nombreux
prodiges de la grâce, opérés sur cette terre
infidèle. Mais la même raison qui nous a
porté à ne pas rapporter ces faits, même d'une
manière sommaire, dans cette note, afin de
ne pas éveiller la fanatique jalousie des ennemis de la foi catholique, nous oblige, à
plus forte raison, à en supprimer les détails édifians qui nous parviennent tous les
jours.

Lettre de M. L.LEU, Prefet apostolique de
Constantinople,aux Soeurs du Secrétariat
de la Communauté des Filles de la Charité
à Paris.

Conaluntiople, 18 jU

MES CHÈRES

1840.

SaEURS,

S'il fallait que la Mission de Constantinople écrivît en particulier à chacune de ses
bienfaitrices, le temps lui manquerait, et
peut-être aussi le papier. Elle a cependant
bien vivement à coeur de n'avoir pas a se
reprocher de l'ingratitude; oui vraiment,
mes chères Soeurs, tous vos cadeaux ont été
accueillis comme ils le méritaient, c'est-àdire, avec une reconnaissance bien sentie.
Nous y avons trouvé une preuve de plus du
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zèle qui vous anime pour les Missions étrangères. Ce zèle, je dois vous l'avouer, est pour
nous le sujet d'une grande consolation, et
nous fait concevoir de grandes espérances
pour l'avenir. Sans vous, mes chères Seurs,
nos oeuvres ne pouvaient être qu'incomplètes
dans ces contrées éloignées, et le catholicisme ne pouvait montrer qu'une partie de
ce qu'il est capable de faire pour l'humanité;
votre dévoûment montrera le reste.
Si vous me demandez maintenant ce que
font vos chères Soeurs sur les bords du Bosphore, je vous répondrai qu'elles font en
petit au milieu des Turcs ce que vous faites
en grand au milieu des chrétiens. Par leur
ferveur, par leur innocence, par la générosité
de leur dévoûment, elles tâchent d'attirer la
misericorde de Dieu sur ces contrées. La
prière est la première et la principale fonction de l'apostolat; s'il nous reste peu de
temps à consacrer à la prière, et si la dissipation de nos divers ministères nous y rend
peu propres, nous savons au moins qu'il y
a sur la montagne des mains étendues vers
le ciel, qui nous assurent le secours d'en haut
pendant le combat. N'allez pas vous imaginer

toutefois que vos chères Soeurs ne fassent que
prier, vous envieriez peut-être leur bonheur;
elles aussi, à leur manière, se mêlent aux
saints combats, et avec la grâce du Seigneur
elles font bonne guerre au démon. Avant leur
arrivée à Constantinople, la religion était à
peine connue des personnes de votre sexe;
elles grandissaient dans l'ignorance la plus
crasse : la modestie, la piété et les autres
vertus, qui font le plus bel ornement d'une
jeune personne, étaient complètement ignorées, surtout dans la classe du peuple. Il y a
bien peu de temps que nos Soeurs travaillent
ici, et déjà on a remarqué une différence
notable; déjà on a vu une première communion générale, dans laquelle on a été
frappé de la modestie des enfans, de leur recueillement, de leur bonne tenue, et des soins
qu'on avait apportés à les préparer à cette
grande action. Dans notre procession de
Pâque, près de quatre-vingts de ces jeunes
filles ont paru habillées en blanc, divisées
par groupes et portant des statues de la sainte
Vierge et de sainte Philomène. C'était la première fois que votre costume paraissait en
public; Constantinople n'avait pas encore vu

ce spectacle, et toute l'attention des curieux
était tournée de ce côté. Dans un pays où les
femmes en général sont voilées, ou plutôt
masquées, on comprit, sans doute, pour la
première fois ce mot si admirable de saint
Vincent, que la modestie peut servir de voile;
je crois même qu'il n'y a que cette vertu qui
puisse en servir véritablement. Vous voyez
donc, mes chères Soeurs, que le bien ne
manque pas à faire ici, et même qu'il se
fait.
Ne croyez pas toutefois qu'il se fasse sans
difficulté, ni qu'il soit aussi apparent qu'ailleurs. 11 ne faut point, en Orient, d'enthousiasme; il faut savoir se cacher, demeurer
ignoré, inconnu, méprisé; savoir supporter
des dégoûts, des privations de plus d'un
genre, être capable d'attendre avec patience
les momens cachés de la Providence, se réjouir même d'être inutile, si l'inutilité est
plus conforme au bon plaisir de Dieu. Quiconque vient en Orient, doit se résigner à
recommencer son éducation tout à neuf; ce
sont d'autres habitudes, d'autres idées, d'autres langues surtout; il faut se faire tout à
tous pour gagner tout le monde; tout cela

demande une grande abnégation de soimême et une grande simplicité d'enfance.
Mais aussi vous comprenez que l'enthousiasme
serait bien désenchanté, si on arrivait ici
uniquement porté sur ses ailes; du reste, il
y a tout lieu de croire que toutes vos oeuvres
s'établiront en Orient. Déjà nos Soeurs de
Smyrne soignent les malades à domicile avec
succès et grande édification, et si nos Soeurs
de Constantinople n'en font pas autant, c'est
bien ma faute, car je dois dire que le zèle
ne leur a pas manqué. En revanche, on construit en ce moment un hôpital où elles seront
probablement appelées; où elles auront des
malades à soigner, une petite école à faire,
et probablement un Ouvroir. Priez donc, mes
chères Seurs, pour que le Seigneur donne
fécondité à ces oeuvres. Je n'ajoute pas que si
nous sommes fidèles à notre sainte vocation,
et si nous méritons que le Maître de la vigne
daigne se servir de nous, la Perse elle-même
s'ouvrira à notre zèle... Je reçois de ces
contrées les nouvelles les plus consolantes. Et
qui sait si deux Arméniennes converties au
catholicisme ne seront pas les fondatrices d'un
établissement de Filles de la Charité, comme

à Constantinople, deux protestantes converties ont été nos prenpières Sceurs? Nous ne
saurions ne pas entrevoir dans tous ces événemens l'accomplissement de ce que la sainte
Vierge a daigné révéler à l'une d'entre vous,
c'est-à-dire, qu'il entrait dans les desseins de
miséricorde du Seigneur de se servir utilement des deux familles de Saint-Vincent pour
le bien de son Eglise.
II ne me reste, mes chères Sours, qu'à
vous prier de vouloir bien continuer à nos
Missions, et en particulier à la province de
Constantinople, l'intérêt que vous leur portez;
mais ce que j'ose réclamer de vous, avant
tout et surtout pour moi en particulier, c'est
le secours de vos prières.
Veuillez agréer l'expression de la bien vive
reconnaissance avec laquelle j'ai l'honneur
d'être,
LELEU, Prêtre de la Congrégation

de la Mission.

Lettre de la Saeur LESUEUB, Supérieure des
Filles de la Charité à Constantinople, à
la Soeur CABtRERE, Supérieure-générale.

Consantinople, 6jaUtrier 1813.

MA TrES-9ONOREiE MÈRE,

Dieu, satisfait de la longue carrière de
souffrances qu'avait parcourue notre sainte
compagne, Soeur Vincent, vient de couronner
sa patience, en l'appelant à lui, après une
douloureuse agonie d'environ trente heures.
Ce fut le jour anniversaire de la mort de la
Soeur Siviragol, le jour de l'Octave de l'Immaculée Conception, jour où elles étaient
arrivées l'une et l'autre à Constantinople.
Oh! que j'aurais de choses à vous dire! Mais
le départ du courrier, et plus encore l'émo-

tion dont mon coeur est pénétré, ne me le
permet pas. Nous avons perdu un modèle de
patience; mais nous espérons avoir une protectrice de plus auprès du Seigneur. Sa maladie a été si longue et si cruelle, qu'à la fin
tout son corps ne formait plus qu'une immense plaie. Il eût été bien facile, je vous
assure, de lui compter tous les os. La vue de
son pauvre corps était déchirante. Le seul
souvenir de ses souffrances porte encore dans
mon ame une impression de douleur que je
ne saurais exprimer; et néanmoins cette douleur est mêlée d'une bien grande consolation.
Oh! je la crois bienheureuse! Vous aurez
cependant la bonté de faire prier pour elle :
avant de mourir elle m'a recommandé de
vous demander instamment cette faveur,
comme aussi de vous témoigner toute sa vive
reconnaissance pour l'inappréciable faveur
que vous lui avez accordée de Penvoyer une
des premières sur le sol de la Turquie. Mais
encore une fois, je ne puis plus vous parler
de cette bonne compagne. Mes idées se confondent, les sentimens de douleur et de.joie
s'entrechoquent, pour ainsi dire, dans mon
pauvre coeur.

Au milieu de ces rudes épreuves, dont il
plait à la bonté divine de gratifier vos
humbles Filles de Constantinople, sa paternelle Providence ne nous laisse pas sans consolation. Nous avons le bonheur de voir nos
euvres prospérer au-delà de toute attente et
se multiplier en quelque sorte entre nos
mains. Priez le Seigneur, ma très-honorée
Mère, de ne pas permettre que notre misère
mette obstacle au bien qu'il veut faire à cette
immense population de pauvres de toute
nation et de toute secte agglomérée pêle-mêle
dans la capitale de l'Empire ottoman. Aux
détails que je vous ai donnés dans mes lettres
précédentes je ne ferai qu'ajouter quelques
mots sur chacune de nos oeuvres, pour vous
engager à rendre grâces à Dieu pour les
abondantes bénédictions, qu'il daigne accorder à nos faibles efforts.
Que je vous parle d'abord, ma très-honorée
Mère, de nos chères petites filles dont le nombre va toujours croissant. Elles nous donnent
toutes, internes et externes, de bien douces
consolations par leur zèle et leur application.
Leurs progrès aussi sont très-sensibles. Elles
montrent pour s'instruire des vérités saintes

une avidité vraiment étonnante, surtout pour
leur âge. Aussi leur piété était-elle aussi
éclairée que fervente. On nous a rapporté
que pendant les vacances il y a eu plusieurs
parens qui s'étudiaient à veiller sur euxmêmes, dans l'appréhension de malédifier
leurs enfans dont la modestie les charmait.
Leur docilité et leur dévoûment pour nous
est au-dessus de tout éloge. Or ce qu'il y a de
plus étonnant en tout cela, c'est que nous
n'avons pas seulement les enfans des catholiques, mais encore des Grecs, des Arméniens, des Juifs eux-mêmes et des Musulmans. Dieu, ne faisant jamais paraitre d'une
manière plus frappante sa toute-puissance
qu'en se servant des instrumens les plus
faibles, permet que les pauvres Filles de la
Charité rendent quelques petits services à ces
pays, en donnant l'instruction religieuse à
toute cette intéressante jeunesse composée de
plusieurs nations et de plusieurs religions
différentes. Il est touchant de les voir toutes,
sans distinction de religion, solliciter une
médaille miraculeuse et la porter ostensiblement jusque dans les synagogues judaïques
et même dans les mosquées. A la distribution

des prix du Catéchisme, plusieurs enfans
hérétiques ou schismatiques ont mérité des
récompenses par leur assiduité et leur application à apprendre la pure doctrine de l'Eglise
Romaine. On ne pouvait les voir, sans se
sentir vivement ému, s'incliner profondément devant le très-saint Sacrement, et
venir baiser respectueusement la main des
prêtres catholiques. Ce ne sont, il est vrai,
que des signes extérieurs; mais n'est-il pas
permis d'espérer qu'elles n'en resteront pas
là? Il est à remarquer que les enfans catholiques de Constantinople ont une foi bien
plus vive que nos jeunes Françaises. Il est
touchant de voir avec quel zèle elles s'intéresssent au sort de leurs jeunes compagnes,
qui n'ont pas eu comme elles le bonheur de
naître dans la religion catholique. Si nous
les laissions agir, elles pousseraient leur zèle
jusqu'à l'imprudence. Mais en cherchant à
modérer leur pieuse ardeur, nous sommes
heureuses de les voir si bien apprécier le don
inestimable de la vraie foi. Il y a aussi dans
leurs jeunes coeurs une disposition admirable
à se livrer aux oeuvres de la charité corporelle. Nous avons fait, comme vous savez, un

petit bureau de charité, qui pour avoir commencé comme le grain de sénevé, n'en a pas
moins crû rapidement, et il semble que l'aimable Providence le destine à devenir un
grand arbre qui pourra servir d'abri à un
grand nombre de pauvres. Ce sont nos petites
tilles qui sont chargées de confectionner les
vêtemens à distribuer. Eh bien, elles y mettent
tant de zèle, qu'elles veulent y travailler jusque pendant leurs courtes récréations et leurs
vacances mêmes. Si nous n'y veillions attentivement, elles iraient jusqu'à se priver d'une
partie de leur nourriture en faveur des
pauvres. Elles réunissent et gardent avec soin
tout l'argent qu'elles peuvent obtenir de leurs
parens et de leurs connaissances, pour coopérer au soulagement des pauvres et au rachat des captifs, cette autre belle oeuvre que
la divine Providence a fait naître entre nos
mains sans que nous y pensions. Tout se
fait avec ordre parmi elles; car dans ce petit
bureau de bienfaisance, tant pour les captifs
que pour les pauvres, nous avons établi des
Zélatrices, une Trésorière, une Secrétaire; la
sainte Vierge en est la présidente, et la Providence la bienfaitrice. C'est encore à leur

209

zèle et à leurs travaux que norus devons eni
grande partie la jouissance d'avoir déjà fourni
un grand nombre d'églises pauvres du linge
nécessaire pour offrir le saint sacrifice. Nous
cherchons maintenant à intéresser les personnes riches pour obtenir quelques étoffes,
afin de faire des ornemens pour d'autres
églises, où faute d'en avoir on ne peut plus
célébrer les divins mystères; ce qui donne
lieu aux hérétiques et aux schismatiques (le
se réunir aux juifs et aux infidèles pour accabler d'invectives injurieuses les ministres de
la religion catholique. N'est-ce pas un spectacle bjen beau, que de voir de petites filles
pauvres, dont plusieurs sont orphelines, se
priver volontairement de leur nécessaire, et
s'imposer un surcroît de travail pour soulager d'autres pauvres plus malheureux
qu'elles ! Quelle leçon pour tant de riches
qui ne veulent pas même donner de leur
superflu ! Aussi j'attribue à ces touchans
sacrifices de nos enfans les bénédictions que
la Providence daigne répandre sur notre
établissement. Car autrement comment pourrions-nous suffire a tant de besoins avec si
peu de ressources?

Le soin et la visite des pauvres ne nous

offrent pas moins de consolations. L'affluence
des malheureux de toute espèce dans notre
maison est immense; ils viennent à nous avec
une confiance qui nous confond et nous ravit
en même temps. Nous avons trouvé un médecin français qui a la charité de venir donner
chez nous des consultations gratuites trois
fois la semaine. Il sera nécessaire qu'il vienne
plus souvent pour satisfaire l'empressement
des pauvres malades. Votre coeur serait bien
réjoui, ma très-honorée Mère, si vous pouviez
entendre ces pauvres gens nous dire, en nous
abordant avec une admirable simplicité : Ma
Soeur, vous m'avez guéri, guérissez. aussi
celui-ci. Qu'Allah vous bénisse I
Un de nos ouvriers Arméniens, schismatique, vint me trouver dernièrement, et me
dit que l'assistance que nous rendions aux
malheureux le persuadaient entièrement de
la vérité de notre sainte religion. Car, ajoutait-il dans son langage, chez les nôtres il y
a beaucoup de plaies, mais personne n'y met
des cataplasmes. Nous avons déjà fait bien
des distributions, mais nous espérons en faire
encore davantage cette année; car nous

comptons sur un fonds inépuisable, la Providence.
Les visites que nous rendons aux pauvres
malades à domicile sont de même accompagnées souvent de bien douces jouissances : ici c'est un père de famille, qui,
accablé sous le poids de sa douleur et de sa
misère, est sur le point de suivre le funeste
exemple d'un frère, qui, pour se soustraire
aux horreurs de l'indigence, s'est fait musulman; mais les dons de la charité chrétienne
le retiennent sur le bord du précipice, et le
ramènent à des sentimens de foi, en séchant
les larmes d'une épouse éplorée, et en rassasiant la faim de ses pauvres petits enfans.
Maintenant que nous l'avons mis à même de
gagner sa vie, il rend grâces à Dieu de l'avoir
préservé, lui et toute sa famille, d'une malheureuse apostasie. Là c'est une mère éplorée, qui, poqr arracher son jeune fils des
mains de ams infmes ravisseurs, emploie,
pour nous intéresser en sa faveur, les expressions les plus déchirantes. Oh! combien
il serait à désirer qu'on multipliât nos faibles
ressources pour secourir tant de malheureux,
qui, pressés par la faim, embrassent le coran!

Ils sont coupables, sans doute, ces infortunés!
mais les chrétiens qui peuvent et ne veulent
pas les assister, sont-ils innocens? Si notre
bourse était mieux garnie, nous augmenterions de beaucoup nos visites à domicile; la
fatigue ne nous épouvante pas. Oh! dites
bien, ma très-honorée Mère, à toutes les
personnes qui veulent bien s'intéresser à nos
-oeuvres, qu'en contribuant par leur générosité a leur développement, elles auront le
mérite, en soulageant les corps, de sauver
les ames; car ici les ouvres de charité produisent une impression merveilleuse sur les
hérétiques, les schismatiques, les juifs et les
infidèles eux-mêmes.
Voilà, ma très-honorée Mère, un petit
sommaire du bien que le Seigneur se plaît à
faire à Constantinople. Veuillez le conjurer
de ne pas permettre que ma misère tarisse la
source de son inépuisable bonté.
Je suis avec le plus profond respect,
Votre très-humble et trèsobéissante fille,
Seur LESUEUR.

Lettre de M. LELEU, Préfet apostolique de

Constantinople, aux Sours du Secrétariat
de la Communautéedes Filles de la Charité.

Coastuninopk, 7 dicembre 184&3

MES CHÈRES SOEURS,

Nous voici à la fin de la retraite: permis
aux plumes de trotter sur le papier. Je profite de cette permission pour m'entretenir un
instant avec vous.
Nous nous préparons à célébrer demain
avec pompe notre grande et belle fête. Je
l'appelle notre, car elle l'est devenue depuis
que la sainte Vierge a bien voulu se servir
des enfans de saint Vincent pour achever de
persuader à l'Eglise qu'elle voulait définitivement être honorée sous le titre d'Immaculée, et qu'il fallait en finir une bonne fois

avec toutes les controverses des théologiens.
Au moment où demain, de tous les points
du globe, pour nous conformer à la décision
de l'assemblée générale, nous nousdonnerons

tous rendez-vous au pied du trône de Marie,
pour proclamer, d'une voix unanime, que
c'est surtout sous ce beau privilége d'immaculée que nous voulôns l'honorer, elle abaissera sur la Compagnie un regard de complaisance; il y aura un sourire de bienveillance.
Les Filles de la Charité ne manqueront sans
doute pas au rendez-vous; saint Vincent leur
a enseigné, dès le principe, à honorer Marie
comme immaculée. Le coeur de saint Vincent
en éprouvera un redoublement de joie, et
son nom un accroissement de gloire. C'est la
fête patronale de la maison de nos Seurs de
Constantinople, et rien de si justequele choix
qu'on a fait de ce jour. C'est le jour de l'immaculée Conception que la première Fille de
la Charité a foulé le sol de la capitale de
I'lslamisme, et il a fallu des circonstances
(1) Nos Seurs viennent de faire graver, au pied de la
statue de la sainte Vierge qui est à l'entrée de leur
Maison, ces consolantes paroles : Venez à Marie, vous
lous qui êtes dans l'affliction.

toutes particulières pour qu'il en fut ainsi.
Le paquebot qui les portait éprouva des temps
affreux, comme vous vous le rappelez sans
doute, et, chose qui n'était pas encore arrivée
et que je ne sache pas s'être renouvelée depuis, il arriva en retard de quatre jours; le
bruit courait même, à Constantinople, qu'il
s'était perdu.
Revenant de l'Archipel, je me trouvais à
Smyrne où je m'embarquai avec les Soeurs
Siviragol et Vincent, et je dois dire que
depuis neuf ans que je fais des voyages dans
l'Archipel et la Méditerranée, je n'ai pas
vu la mer si furieuse, ni soulever ses vagues
avec tant de colère. Au lieu de deux jours
nous en mîmes quatre pour aller de Smyrne
à Constantinople. La sainte Vierge, qui voulait si admirablement bénir les Filles de la
Charité sur ce sol infidèle, voulut aussi qu'elles
y arrivassent pour y célébrer une de ces fêtes
les plus chères à leur piété. Je n'y fis pas
attention alors; mais c'était vraiment d'un
augure favorable.
Nous établirons demain, <dans leur chapelle
particulière, la dévotion de l'Archiconfrérie
du saint Caeur de Marie, suivant le pouvoir

que j'en ai reçu de M. l'abbé Desgenettes,
qui a bien voulu me donner ses pouvoirs et
me déléguer pour l'agréger dans tout le
Levant.
Je ne sache pas qu'il y ait de lieu au
inonde où cette dévotion soit plus nécessaire
et par conséquent plus convenablement établie qu'à Constantinople. Figurez-vous, mes
chères Soeurs, un million d'ames rachetées
du sang de Notre-Seigneur; retranchez de
ce million trente mille catholiques, et il ne
vous restera plus que des schismatiques, des
hiérétiques, des juifs, des musulmans, toutes
les sectes, toutes les erreurs, tous les vices.
N'allez pas croire que ces trente mille catholiques n'aient rien à convertir; il y asans doute
de bonnes ames,etjedirai même de très-bonnes
familles, bien chrétiennes, bien pieuses, ferventes mêime; mais, à côté de ce bon grain,
que d'ivraie que les anges du Seigneur arracheraient, si le Père de famille ne leur
ordonnait d'attendre le temps de la moisson 1
Il y a donc aussi à convertir parmi les Catholiques. 1l faut (lue des mains innocentes
sélèvent vers le trône de Marie, que des
voix ferventes crient en faveur de tant

d'amines qui se perdent : la prière décide, décrète d'abord les conversions dans le ciel;
elles se réalisent ensuite sur la terre. Ce qui
doit nous encourager à prier, c'est que la
porte s'ouvre, et elle parait s'ouvrir large.
En 1842, deux Seurs de la Charité sont
invitées à aller visiter un Arménien hérétique malade dans une de ces vastes auberges
qu'en Orient on appelle khan, et où se retirent tous les étrangers qui n'ont pas un
ménage. Or, cette vaste capitale en attire
une multitude innombrable, de la grande
Arménie, de la Bulgarie, de la Macédoine,
de la Croatie; on les voit arriver par caravanes pour y travailler pendant deux ou
trois ans; ils y gagnent quelque argent, et
retournent ensuite dans leur famille jusqu'à
ce qu'ils l'aient dépensé, puis ils reviennent
une autre fois. La Turquie d'Asie, plus misérable encore que la Turquie d'Europe, fournit
un plus grand nombre de ces émigrans.
L'Arménien dont je parle était de ces derniers. 11 était de Moush dans la grande Arinénie, au-delà de l'Euphrate, du côté du
lac de Vanne. Quand les Soeurs le trouvèrent
dans ce khan, il avait une fluxion de poi-

trine déjà assez avancée, était étendu sur une
pauvre natte, couché dans une immense salle
où le vent soufflait de toute part. Ses camarades en le quittant le matin mettaient à ses
côtés une cruche d'eau froide; puis, apres
avoir fini leur journée, ils revenaient le soir;
et voilà à peu près tout le soin qu'il recevait.
J'ignore, mais vous n'ignorez pas, vous, mes

chères Soeurs, tout ce que doit ressentir le
coeur d'une Fille de saint Vincent, à la vue
d'une telle misère et d'un tel abandon. Elles
appelèrent aussitôt le médecin -de la Maison,
qui s'empressa d'ordonner un traitement
convenable; et enfin, après quelques jours de
lutte contre la mort, les soins empressés et
charitables dont il fut l'objet le ramenèrent
à la vie. Vous devinez assez quelle fut sa
reconnaissance. -L'infortuné ! il ne savait
comment l'exprimer. C'était un homme bien
grossier et bien ignorant; mais pourtant il
raisonna juste. 11 trouva que la vérité devait
être du côté de la charité. Après sa guérison
il retourna dans son pays pour parler à sa
femme, à ses enfans et à toute sa famille du
danger qu'il avait couru et des anges que
Dieu lui avait envoyés pour le secourir.
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Je termine en me recommandant instamment à vos ferventes prières, et en vous priant
de me croire avec respect
Votre tout dévoué serviteur,
LFLEU.

Lettre de M. DArNIS, Missionnaire apostolique en Perse, à M. Poussou, Ficairegénéral de la Congrégation de SaintLazare.

Ourmiab,

juin 1842.

MONSIEUR ET TRiS-HO(OR" CONFRIERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit to#rours
avec nous.
Dans ma dernière lettre, je vous disais que
je me proposais de vous donner quelques
détails sur notre petite Mission, afin que, si
vous le jugez à propos, vous puissiez les communiquer au Conseil de la .Propagation de
la Foi, auquel on a écrit, l'année dernière,
un mémoire rempli d'inexactitudes et d'idées

fausses. J'ai long-temps balancé pour savoir
si je devais vous en donner connaissance,
mais à la fin nous nous sommes décidés à
remettre tout cela à votre sagesse.
Sans m'arrêter à aucune considération sur
la position géographique de la province et
de la ville d'Ourmie, je me contenterai de
vous dire que, d'après la tradition, il parait
certain que les Nestoriens avec les Arméniens
ont été presque les seuls habitans de cette
province, jusqu'au commencement du siècle
dernier, époque où la belliqueuse tribu des
Afchars, originaire de la Turcomanie, vint
s'y établir. Depuis l'arrivée de ces maîtres
impitoyables et oppresseurs, la population
nestorienne semble dimiinuer de jour en jour.
D'un autre côté, la majeure partie des Arméniens a émigré en Russie, en 1828; de
sorte qu'on ne compte plus guère que dixhuit mille Nestoriens, six mille Arméniens
et six cents Catholiques, disséminés dans
toute la vallée. Comme M. Boré a parlé
assez au long, dans ses lettres, de l'Etablissement de la Société biblique de Boston à
Ourmie, je me contenterai de vous faire connaître leur peu de succès, malgré toius leurs

efforts et les sommes énormes qu'ils dépensent. Il parait, d'après les renseignemens les
plus exacts que nous ayons pu prendre, que
leurs dépenses s'élèvent annuellement à
180,000 francs. Ils font une pension annuelle
aux quatre évêques d'Ourmie, et en ont même
emmené un, il y a deux ans, en Amérique.
Ils soldent pareillement tous les prêtres, les
clercs, et toutes les personnes tant soit peu
influentes de la nation nestorienne, sans
compter les rétributions hebdomadaires des
Elèves des deux sexes qui fréquentent leurs
écoles de la ville. Ils ont une imprimerie
chaldéenne, qui ne cesse d'inonder le pays
de libelles impies et mensongers. Sur six
Missionnaires, il y en a quatre qui parlept
la langue nestorienne, et parcourent les villages pour y annoncer leur doctrine. D'un
autre côté, outre qu'ils sont sous la protection de l'Angleterre, leur or, leurs beaux et
riches cadeaux leur procurent la plus grande
protection de la part des autorités musulmanes; de sorte qu'à n'en juger que selon
les yeux de la chair, comme on l'a fait dans
le Mémoire dont je vous ai parlé, cette puissance infernale va engloutir dans son déisme

américain toute la population nestorienne.
Mais je puis vous assurer, avec une parfaite
connaissance de cause, que pas un Nestorien
ne s'est encore fait protestant, tandis qu'il ne
se passe pas de semaine, depuis que M. Cluzel
est ici, que nous n'ayons la consolation de réconcilier quelque Nestorien à l'Eglise. MM, les
Américains, voyant que nous commencions a
parcourir continuellement les villages pour
faire entendre la vérité et réfuter leurs mensonges, ne laissèrent pas, le mois d'octobre
dernier, un seul village nestorien sans y établir une école; mais, s'apercevant sans doute
que cette mesure ne leur réussissait pas bien,
ils ont suspendu toutes les écoles des villages
pour six mois, et ont rassemblé à la ville, ou
à ses environs, tous les évêques, les prêtres
et les autres maîtres d'école, pour leur donner eux-mêmes des leçons, en continuant,
bien entendu, de leur payer leur pension mensuelle. Vous pouvez penser quelles leçons ils
leur donnent. Le peuple est fort indigné de
se trouver ainsi sans écoles, sans prêtres et
sans évêques. Maintenant, pendant que quelques-uns de ces Messieurs s'occupent a écrire
des libelles, à enseigner à leurs élèves bien

pensionnes, tous les blasphèmes que les Protestans, depuis quatre siècles, à commencer
par Luther, ont vomis contre l'Eglise catholique et son chef visible, les autres parcourent les villages avec deux ou trois prêtres
nestoriens déjà bien instruits de tous ces
mensonges, pour les enseigner au peuple, qui
ne les croit guère, et continue de les regarder
comme des Juifs. Ils ont beau se dire nestoriens, ils ont beau recevoir, en fondant en
larmes, la communion de la main desEvêques
nestoriens, ils ont beau porter l'hypocrisie
et le sacrilege jusqu'à se faire imposer les
mains par ces Prélats mercenaires, sans avoir
auparavant reçu le baptême (car il y en a
déjà deux qui l'ont fait); ils ont beau maintenant commencer à faire semblant de garder l'abstinence, tout cela, Dieu aidant, leur
sera.inutile, puisque tout le monde connaît
leur hypocrisie.
Un de leurs collaborateurs établis depuis
deux ans à Mossoul alla, l'été dernier, auprès
du patriarche nestorien de sa montagne. Il
parvint, à force d'argent et d'hypocrisie à
établir quelques écoles; mais, après trois mois
de séjour, il a été chassé ignominieusement.

D'après ce que je viens de dire, vous pouvez juger des difficultés que nous avons à surmonter. Maintenant je vais vous parler des
consolations que Dieu nous donne. Depuis
que notre cher confrère, M. Cluzel, qui connaît et parle bien la langue turcomane, s'est
mis à parcourir continuellement les villages,

soit pour catéchiser les Catholiques et leur
administrer les sacremens, soit pour annoncer la foi aux hérétiques, il semble s'être
opéré un grand changement parmi les uns et
les autres. Les Catholiques se fortifient de
plus en plus dans la foi. Nous ne pouvons que
remercier Dieu de l'ardeur qu'ils ont de s'instruire, au moins pour la plupart. Aujourd'hui ils comprennent que nous sommes venus ici pour les aider plutôt dans leurs besoins
spirituels que temporels; car, l'année dernière, plusieurs pensaient que nous ne restions ici que pour distribuer des aumônes et
faire l'école.
Vous savez, sans doute, qu'il y a à peine
cinquante ans on ne trouvait pas ici un seul
prêtre catholique. La foi est vierge dans ce
pays-ci. Aussi les exemples de vertus héroïques
ne sont pas rares. Il serait trop long dans une

lettre de vous en citer un grand nombre. l
existe dans un petit village nestorien une famille qui a vu sortir trois évêques nestoriens
de son sein, et dont le dernier est mortdepuis
une douzaine d'années seulement, à la fleur
de son âge. Cette famille jouissait d'une aisance peu commune dans ce pays-ci; mais
elle est tombée depuis quelques années dans
une extrême indigence. Le chef de la famille,
jeune homme de vingt-quatre ans, devenu
Catholique avec sa mère depuis trois ans,
vient de confesser d'une manière digne des
premiers Martyrs la foi qu'il a embrassée. Il
y a environ deux mois, ses anciens coréligionnaires, indignés de ce qu'il avait.abandonné les erreurs de ses pères, ont usé de
toutes sortes de moyens pour les lui faire.embrasser de nouveau. Ils lui envoyèrent pour
cet effet un évêque nestorien avec un ministre
américain, chargés de tout tenter pour le
séduire. Ils employèrent d'abord toutes sortes
de caresses, et I'or de l'Amérique a la main,
lui offrirent des sommes considérables., tant
pour payer ses dettes que pour le sortir de sou
extrême indigence. lis lui promettaient ensuite d'élever son frère à l'épiscopat, selon le

droit que les coutumes nestoriennes lui donnent. Ils ne manquèrent pas de lui exagérer
son ancienne opulence et sa détresse présente.
Mais tout fut inutile. Il répondit généreusement avec sa mère : Nous sommes, il est vrai,
très-pauvres, mais le bon Dieu nous a donné
la foi; elle nous suffit, et nous la préférons de
beaucoup à tout votre or et à toutes les richesses du monde. Piqués de la non-réussite
de cette première tentative, les Nestoriens en
sont venus, la semaine dernière, aux plus
cruelles tortures. Pour cela, ils ont excité les
créanciers àexiger leur argent; et deux bourreaux musulmans, payés par eux pour flageller le malheureux jeune homme, l'attachant,
au milieu du village, à un arbre, l'ont cruellement meurtri de coups de bâton, en lui
disant qu'ils voulaient lui arracher l'ame. Ses
créanciers et leurs coréligionnaires nestoriens l'insultaient aussi et lui criaient: Reviens
à nous, et tu seras délivré. Sur ces entrefaites,
se présente un Américain, avec un prêtre nestorien, qui lui dit : Embrasse de nouveau la
religion de tes pères, et je paie toutes tes
dettes. Mais le généreux athlète répond :
Qu'on m'arrache Fame; niais je ne renierai

jamais nia foi. Lassés de leur cruauté, les
bourreaux le laissent, courent à sa. maison,
et en emportent tous les petits effets qu'ils y
trouvèrent.
Le lendemain, qui était un dimanche, ce
pauvre jeune homme, pouvant à peine se traîner, vint chez nous pour entendre la sainte
Messe; et, montrantses nombreuses blessures
encore toutes saignantes à notre Confrère,
qui alors se trouvait seul à la maison : Hier,
dit-il, les Nestoriens ont presque tué mon
corps; ils m'ont tout enleve,.jusqu'à ma bêche; mais le bon. Dieu m'a fait la grdce de
conserver ma foi intacte. Les Nestoriens ont
été si frappés d'une telle constance, que deux
sont venus abjurer leurs erreurs. Ils ne sout
pas les seuls de ce village sur qui. la foi de notre Confesseur ait fait de profondes imnpressions. Tel est le fait qui vient de se passer,
pour ainsi dire, sous nos yeux, et que je vous
raconte avec toute la simplicité que je puis,
de crainte de rien exagérer.
Nous ne pouvons assez admirer la foi à
toute épreuve et la vie édifiante de quelques
simples femmes, vivant seules au, ailieu des
villages et des.familles toutes nestoriennes.

Leur patience, leur foi, leur docilité au
milieu des épreuves auxquelles elles ont été
soumises en embrassant la foi, et maintenant
encore bien souvent réitérées, sont comme
autant de flambeaux qui montrent le vrai
chemin à des familles entières. Que les effets
de la grâce sont admirables! et quel bon maitre n'est-ce pas que le Saint-Esprit! Car nous
en connaissons plusieurs d'entre elles qui ont
été converties à la foi par un de leurs frères,
une de leurs seurs, et qui ont été instruites et
réconciliées dans un seul jour, sans aucune
autre préparation. Souvent même après leur
conversion subite, elles ont passé quatre et
cinq ans sans pouvoir aller trouver un prêtre
catholique; malgré cela, leur foi est inébranlable, et leur charité plus admirable encore.
Comme notre qualité de Francs nous donne
beaucoup plus de liberté pour le saint ministère que n'en ont les prêtres du pays, notre
Confrère est allé visiter plusieurs de ces pieuses
femmes dans leurs maisons, où jamais nul
prêtre catholique n'avait osé mettre le pied;
partout il a été bien accueilli, et y a remarqué
les plus heureuses dispositions, tant la vie
édifiante d'une simple Chrétienne à de force

sur ceux-mèmes qui sont le plus entichés de
leurs erreurs. Parmi les femmes, les défections sont presque inouïes; parmi les hommes,
nous en avons trouvé un certain nombre qui
n'étaient pas, il est vrai, retombés dans leurs
premières erreurs, mais que la crainte des
amendes retenait dans une espèce d'indifférence : ils se sont presque tous réconciliés de
nouveau.
Malgré les obstacles de tout genre que
notre sainte Religion a à surmonter ici, le
bon Dieu ne nobs laisse pas sans consolation,
car pendant la quinzaine de Pâques il ne
s'est guère passé de jo&s sans que nous ayons
eu le bonheur de réconcilier à Dieu et a
l'Église notre Mère quelque Nestorien. Ces
conversions partielles, il est vrai, mais pour
ainsi dire journalières, continuent toujours
de s'opérer par la grâce de Dieu. Je ne crains
nullement d'assurer que sans l'or corrupteur
du Nouveau-Monde, et le manque de protection -terrestre, nous verrions bientôt des
conversions en masse; nous connaissons huit
prêtres soudoyés même par les Américains,
qui sont déjà Catholiques dans le coeur, et

qui désireraient abjurer extérieurement leurs
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erreurs, si la crainte des persécutions qu'on
ne manquerait pas de leur susciter, jointe à
celle de se trouver sans moyen de subsistance,
ne les retenait. Ils nous ont témoigné euxmêmes ces sentimens que nous avons lieu de
croire bien sincères. Prions Dieu, qui leur a
fait connaître sa vérité, qu'il leur donne la
force et le courage de la professer ouvertement.
Je n'ai pas besoin de vous dire que Dieu
est seul notre protecteur daus ce pays-ci. Le
prince gouverneur Melik-Hassen -Myrza,
oncle paternel du roi actuellement régnant,
nous témoigne beaucup de bienveillance;
mais cette bienveillance ne peut être qu'une
protection bien faible pour les Catholiques,
surtout lorsque ce prince musulman reçoit
de beaux et riches cadeaux de la part de nos
ennemis, et rien de la nôtre; nous prions
néanmoins Dieu qu'il veuille bien dans sa
miséricorde nous le conserver encore longtemps.
Ayant été obligés au mois de juillet 1842
d'envoyer le meilleur de nos trois prêtres
d'Ourmie en Russie, sur les bords de l'Araxe,
pour donner ses soins à soixante-dix familles

catholiques émigrées et privées de tout secours spirituel depuis plusieurs années, nous
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nous sommes particulièrement chargés du
soin des Catholiques du village dont ce
prêtre était le pasteur. Ce village s'appelle
Ardicher, et est le Siège métropolitain de
l'Archevêque d'Ourmie, dont les Américains
ont acheté la tolérance, moyennant une pension annuelle. Voici les changemens que Dieu
y a opérés, depuis que ses indignes serviteurs
y vont presque régulièrement tous les Dimanches et jours de Fêtes. Autrefois, et l'année dernière même. les Nestoriens qui y sont
au moins au nombre de deux mille cinq cents,
persécutaient cruellement les Catholiques, et
voyaient les Missionnaires de'mauvais eil;
tandis que cette année-ci, tout le mnionde nous
y prodigue les plus grandes marques de
respect et de contiance, à tel point que les
Dimanches, en sortant de la Messe, nous
sommes embarrassés où aller prendre notre
repas, tant les invitations que les Nestoriens
nous y font, sont nombreuses. Souvent notre
cher confrère, M. Cluzel, a cté obligé de
manger successivement en une demi-journée dans six ou sept maisons, pour pouvoir

les contenter. Déjà, ces jours derniers, ce
cher Confrère y a réconcilié à l'Église huit hérétiques, et un grand nombre d'autres se préparent à recevoir la même grâce. La foi catholique fermente beaucoup dans ce village,
malgré tous les obstacles qu'elle y rencontre.
Nous avons. baptisé au moins trente enfans
de parens nestoriens, c'est-à-dire, tous ceux
qui sont nés depuis le mois de juillet dernier.
D'abord j'ai fait quelque difficulté pour les admettre; mais, ensuite considérant les avantages qui pouvaienten résulter pour notre sainte
Religion, je me suis déterminé à les baptiser.
Nous n'avons pas la moindre difficulté pour
les parrains que nous choisissons nous-mêmes
parmi les Catholiques, ainsi que pour les
noms que nous voulons leur imposer; car il
faut vous faire remarquer que les Nestoriens
donnent souvent à leurs enfans des noms
d'hérétiques ou d'infidèles. Quand nous leur
demandons : Pourquoi voulez-vous que nous
baptisions vos enfans? ils nous répondent:
Parce que nous savons que ton chemin est le
droit chemin, nous voulons que nos enjans
soient Catholiques; nous voudrions aussi
l'tre nous-mëmes, mais nous craignons. Ce

n'est pas qu'ils manquent de prêtres nestoriens; il y en a deux dans ce village, sans
compter l'évéque qui connaît la vérité du
Catholicisme; mais les vices et l'argent des
Américains qu'il déteste, l'enchaînent dans
ses erreurs.
Quoique les Catholiques ne soient guère
qu'au nombre d'environ six cents dans la
plaine d'Ourmie, ils exigent cependant beaucoup de soins et de fatigues, parce qu'ils se
trouvent disséminés dans une foule de villages, la plupart assez éloignés les uns des
autres. Espérons qu'ils seront comme un levain qui fermente, et comme de petits flambeaux qui ouvriront peu à peu les yeux de tous
les hérétiques, au milieu desquels ils vivent.
Nous sommes encore obligés de donner nos
soins à une antre petite Chrétienté qui se
trouve dans une petite province voisine appelée Souldouze. Comme ces bonnes gens

sont sans prêtre, nous allons les voir au
moins régulièrement une fois tous les deux
mois pour les instruire et leur administrer les
Sacremens. Ils se trouvent aussi dispersés
dans six villages très-éloignés les uns des
autres; je ne saurais vous dire quelles con-

solations ils nous donnent, et combien est
grande leur foi et la pureté de leurs moeurs
au milieu des enfans corrompus de l'islamisme. Dans un voyage que je viens d'y faire,
je n'ai pu m'empècher de répandre des larmes
devant une nombreuse assemblée, en voyant
la loi et la charité ardente d'une vieille
femme qui se mourait. Pendant six jours
avant mon arrivée, elle faisait venir à chaque
moment son fils auprès de sa natte où elle
était couchée, le faisant prier tout haut pour
obtenir que le bon Dieu daignât lui envoyer
un prêtre qui pût l'assister dans ses derniers
momens. Déjà elle ne parlait plus depuis
quatre jours, mais à peine m'eut-elle vu, que
la joie la plus grande s'est manifestée sur
son visage, en disant qu'elle ne craignait plus

la mort; elle a reçu les Sacremeus avec la
plus grande dévotion.
Nous avons aussi quelques autres familles
catholiques dans les montagnes du Curdistan.
M. Cluzel a été leur administrer les Sacremens, et a réconcilié à l'Eglise un clerc nestorien. -

II y a encore une autre Chrétienté qui
compte deux mille ames dans une autre petite

province appelée Salmas; je ne puis vous
parler de ces Chrétiens qui sont d'une trempe
différente de ceux d'Ourmie. Ils ont trois
prêtres et un vieux évêque. J'y vais de temps
en temps, uniquement pour visiter trois
écoles de garçons qui comptent en tout
quatre-vingt-quinze enfans; et une autre de
petites filles composée de trente-cinq élèves,
et dirigée par une nièce du patriarche chaldéen. Si nous étions plus nombreux, nous
pourrions soigner ces Chrétiens, comme nous
tâchons de soigner ceux d'Ourmie; mais pour
le moment, cela est impossible. Je ne vous
parle pas de trois autres petites écoles (lue
nous avons dans la plaine d'Ourmie...
Nous avons grandement besoin que vous
nous envoyiez deux ou trois Coiifrères pour
nous aider. Alors, s'il plaît à Dieu, nous
pourrons faire quelque chose : nos ennemis
triomphent et répandent partout le bruit que
nous ne sommes que des gens de passage.
L'année dernière, nous avions arrangé une
chambre pour y célébrer les saints mystères;
mais le nombre de nos paroissiens s'est tellement accru, qu'elle ne peut déjà plus les
contenir. Nous serons obligés de construire
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une petite église, et d'acheter un petit terrain pour cela. Déjà nous faisons les préparatifs; il y a aussi un autre village qui est
dans le même besoin : tout cela suppose bien
des dépenses qui, jointes aux faibles aumônes
que nous pouvons faire, aux frais des écoles,
aux légers secours accordés aux prêtres du
pays, absorbent presque nos petits fonds.
Quant à nous, nous tâchons de vivre aussi
pauvrement qu'il nous est possible (1). Cependant si la Propagation de la Foi nous
(I) Vous aurez une preuve de cela dans ce que je
vais vousdire. Vous savez que nous avions jugé i propos
de nous conformer aux usages du pays, pour le nombre
des Carmi»es es des autres jeûnes, beaucoup plus fréquens ici qu'en Occident. Nous avions cependant cqnservé les coutumes d'Europe pour les mets autorisés
ces jours-là. Mais voyant que cela malédifiait nos
Chaldéens, mnième Catholiques, nous nous sommes mis
à nous priver, tous les jours de jeûne et d'abstinence,
de beurre et de laitage. Ainsi nous voila réduits pour
ces jours-là à des haricots ou autres légumes, cuits
simplement à l'eau et assaisonnés avec du vinaigre,
et à quelques fruits. Saint François-Xavier se soumit
aux jeûnes rigoureux des bonzes du Japon, pour ne
pas scandaliser les paiens; nous avons cru devoir
suivre son exemple pour le même motif.
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continue les mimes secours qu'elle nous a
accordés les années précédentes, je crois que
nous pourrons faire face à toutes les nécessités
du moment.
Veuillez bien ne pas nous oublier, nous
et notre petite Mission, dans vos prières et
saints sacrifices; et agréez les sentimens de
respect avec lesquels je suis, etc.
DARNIS,

Prétre de la Congrégalion
de la Mission.

Lettre de M. CLUZEL, Missionnaire apostolique en Perse, à M. ETIENNE, Supérieur-

Général.

Ourmiah, 30 octobre 1843.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PÈRE,

Je vous écris ces lignes au nom de notre
petite Communauté de Perse, pour venir déposer à vos pieds l'hommage de notre obéissance filiale, et en même temps pour vous
donner quelques détails sur notre Mission.
Par la grâce de Dieu, et malgré les efforts
diaboliques des Américains, cette pauvre Misix.
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sion, que tant d'ennemis ont voulu étouffer
dans son berceau, prend aujourd'hui une
extension bien capable de nous faire oublier
les dégoûts passés, et de doubler notre courage pour l'avenir.
Je ne vous dirai qu'un mot de la trop
longue querelle que nous ont suscitée les
Américains au sujet d'une église que nous
avons voulu faire bâtir à Ardicher, bourg
considérable de la vallée d'Ourmiah, et siège
du métropolitain nestorien (qui, soit dit en
passant, est un prélat vicieux grand ami de
l'or de lAmérique, et qui, pour cela, sera
peut-être jugé indigne de la vraie foi qu'il
connait et estime intérieurement). Par mille
intrigues et de l'argent à discrétion, les Missionnaires Américains sont parvenus a nous
faire suspendre les travaux de cette église,
dont ils voulaient même s'emparer; mais
nous avons l'espoir de la terminer et de voir
par suite la majeure partie du bourg d'Ardicher se réunir a nous; dénoûment que
redoutent surtout les Missionnaires du pur
Evangile. Du reste, l'iniquité s'est menti ài

elle-même; nos ennemis, par leurs efforts, se
sont plus nui à eux-mêmes qu'à nous. Comme

notre droit est évident, l'affaire ayant été
portée aux tribunaux religieux d'Ourmiah,
les chefs de la religion musulmane ont lié
avec nous des rapports de bienveillance dont
nous saurons profiter; et les explications qui
ont eu nécessairement lieu, ayant achevé de
faire connaître la nullité du symbole des
prétendus réformés, ont mérité à nos ennemis l'animadversion de beaucoup de Musulmans. La douleur de ces messieurs et leur
dépit prennent leur source de plus haut. Nous
avons fait élever, dans la ville d'Ourmiah, une
chapelle sous l'invocation de Marie; petite,
mais bien propre, elle passe pour une merveille
dans le pays, toute pauvre qu'elle est, puisqu'elle est privée de presque tous les ornemens
dont la piété des fidèles enrichit nos églises
d'Europe. Or cette église a valu à messieurs
les Américains plus d'un reproche mortifiant; que de fois on leur a dit : Si vous êtes
les vrais serviteurs de Dieu, pourquoi n'élevez-vous pas un temple en son honneur?
Vous vous êtes bâti deux palais magnifiques,
de belles maisons de campagne, et vous n'avez pas encore fait les frais d'un petit sanctuaire au culte du Seigneur; jusqu'à ce jour

toutes les religions ont en des temniples, où
sont les vôtres? Ces questions et autres semblables, non moins embarrassantes, adressées
à ces messieurs à notre occasion, les ont
exaspérés contre nous. En l'absence de notre
protecteur, le prince Maleck-Hassèn-Mirza,
dont nous désirons le retour, sans en être bien
certains, ils ont fait tous leurs efforts nonseulement pour entraver nos oeuvres, mais
encore pour nous faire chasser, dessein qu'ils
ont avoué publiquement et qu'ils se flattent
encore de réaliser, mais bien en vain, j'en
suis sûr. Nous ne sommes pas ici aux îles de
l'Océanie, et quoique nous ne soyons encore
que deux pauvres moines, au froc souvent

déchiré, contre huit géans tout brillans d'or,
nous sommes néanmoins sans aucune crainte
devant eux. Si par hasard, chose tout-à-fait
incroyable, ils venaient à extorquer, par argent ou autres moyens, un ordre de nous
expulser, nous irions tout simplement nous
réfugier auprès des chefs (le la religion musulmane, et nous ne sortirions de là qu'après
qu'on nous aurait prouvé légitime la cause
de notre expulsion; à ce tribunal nous aurions
bientôt fait justice de& prétentions améri-
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caines. Si cependant force nous était de sortir, nous n'irions pas loin, nous avons à
quelques lieues de la plaine, dans les montagnes du Curdistan, parmi les Chrétiens qui
y sont répandus, un parti au sein duquel
nous trouverions un asile momentané et sir,
d'où il nous serait facile de rentrer bientôt
dans notre poste; nous connaissons la Perse
aujourd'hui: la disgrâce, comme la faveur,
ne dure qu'un jour. Mais nous en sommes à
des suppositions; notre parti de la plaine se
fortifie tellement tous les jours, que bientôt,
je l'espère, il n'y en aura plus deux. Messieurs
les Américains ont beau prêcher qu'il n'y a
que quelques insensés qui se font Catholiques,
mais qui s'en repentiront bien au tribunal
de Jésus-Christ, on ne les écoute plus. Ce ne
sont plus maintenant quelques individus isolés, ce sont des villages entiers avec leurs
prêtres qui viennent a nous pour traiter de
leur réunion à l'Eglise catholique. L'oeuvre
n'est pas achevée encore, mais elle commence
bien; si nos moyens pécuniaires nous permettaient de payer des maitres pour réaliser
le système d'école qu'on avait autrefois en
vue, il nous serait bien facile de nous em-

parer de toute la plaine, malgré l'opposition
des évêques qui sont encore tous vendus aux
Américains. Sauf quelques exceptions rares,
le peuple en masse est tout pour nous. Beaucoup de prêtres aussi se présentent pour traiter
avec nous; mais en se séparant des Américains ils perdent la rétribution mensuelle que
ceux-ci leur donnaient, et se voient réduits,
comme ils l'étaient auparavant, à gagner leur
pain, en allant travailler à la journée chez
les Musulmans, si nous ne leur donnons
quelques secours. Ils désireraient donc qu'au
moins nous pussions les préposer à une école,
afin que, tout en s'occupant de l'éducation de
la jeunesse, ils pussent gagner leur pain plus
honorablement. Avec les secours que nous
accQrde la Propagation de la Foi, nous pouvons bien faire quelque chose, mais pas tout,
bien s'en faut; les prêtres qui se trouvent
dans cet état sont trop nombreux. Beaucoup
donc vont et viennent et n'osent encore imiter le courage de ceux qui, se confiant à la
Providence, ont rompu entièrement avec
messieurs les Américains. Ce n'est pas un peïi
d'argent qu'ils cherchent auprès de nous,
comme il est vrai qu'ils en cherchent auprès
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des Américains, dont ils sont bien loin d'adopter les enseignemens; non, la grâce les
sollicite, et la connaissance de la vérité les
attire. Les points qui nous séparent ne font
pas grande difficulté, surtout maintenant
après la chute de Marc Simon que les Curdes
ont chassé de ses montagnes avec un grand
carnage de gens, et qui se trouve actuellement à Mossoul, moins prisonnier des Osmanlis que des Américains qui lui défendent
toute communication avec les Catholiques,
auxquels cependant il voudrait se réunir. Le
noeud de la difficulté est donc là : si nous
étions à même de donner une modique rétribution mensuelle aux prêtres pour les arracher aux mains de la misère, et les mettre
dans une position moins dégradante pour le
sacerdoce, nous pouvons l'assurer, je crois,
sans témérité, dans peu tout le pays serait à
nous. Nous vous avons soumis ces considérations afin qu'on voie ce qu'on peut faire
pour ces prêtres, et jusqu'où nous pouvons
aller. Une prompte réponse nous est nécessaire.

Quoi qu'ilen soit, il nous faut des ornemens
et des vases sacrés au moins pour quatre ois

cinq églises maintenant. Nous ne saurioos
nous en procurer dans le pays, et nous sommes
cependant obligés d'en fournir aux prêtres qui
viennent décidément de prendre parti pour
nous.
Mais ce qui nous manque surtout, c'est du
monde. Nous nous perdons en conjectures
sur le retard de nos Confrères depuis si longtemps promis. Que si, par hasard, vous ne
les aviez pas expédiés, il faut le faire incessamment sans faire attention à l'hiver; l'hiver est pour nous le temps de la moisson. Il
nous faudrait rester habituellement deux
a la maison, un pour l'école des enfans,
et l'autre pour instruire les prêtres qui viennent à nous. 11 faut les commencer au signe
de la Croix. Deux ensuite devraient être continuellement en course pendant six mois de
l'année. D'ailleurs, s'il ne nous arrive pas des
Confrères, on nous tue; nous les avons annoncés, on les attend, et comme nos ennemis
ne cessent de faire courir le bruit que nous
ne sommes que de passage, il nous importe
souverainement, surtout dans les conjonctures présentes, qu'on voie que nous nous établissons solidement.
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Voilà, monsieur et tres-honoré Père, ce
que nous avions à vous dire aujourd'hui. Les
considérations que nous avons eu l'honneur
de vous soumettre dans ces quelques lignes,
ont du poids, surtout pour quiconque se
trouve sur les lieux. Nous osons donc espérer
que ce ne sera pas inutilement que nous les
aurons faites, et qu'on nous donnera sous
peu une réponse favorable.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
CLUZEL,

Prêtre de la Congrégation
de la Mission.

Lettre de M. RaiHO, Missionnaire des États-

Unis, au SuperieurGénéral.

La Salle (Illinoi), 1- janvier 1840.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORi PÈRE,

Combien il est agréable à un enfant de
s'adresser à son bien-aimé Père, surtout
quand l'amour de N. S. les unit! C'est donc
un bonheur pour moi d'avoir à vous communiquer quelques renseignemens sur nos
Missions des Illinois; et quoique M. le Visiteur vous ait donné de temps en temps des
nouvelles de notre Mission, je crois que vous
recevrez avec plaisir une relation historique
de nos travaux depuis notre arrivée.
Les travaux publics, entrepris par l'État,

avaient attiré un grand nombre d'ouvriers,
presque tous catholiques, qui avaient été privés pendant près d'un an des secours de
la religion. Dès que M-r l'Évêque de Saint-

Louis en fut informé par quelques entrepreneurs des travaux, il pria M. le Visiteur d'y
envoyer des prêtres. M. Parodi et moi, nous
fiûmes donc destinés pour cette Mission. Nous
quittâmes le Séminaire le 20 mars 1838; et
après nous être arrêtés quelques jours a SaintLouis auprès de M. Rosati, qui nous accueillit
avec la plus vive affection, nous reprîmes
notre route, et nous arrivâmes ici le 29 du
même mois. (La distance du Séminaire à
La Salle est de cent seize lieues.) Ici, les ouvriers catholiques, après avoir gagné quelque
peu d'argent aux travaux publics, achètent
ordinairement du terrain dans les endroits
où ils espèrent avoir une Eglise. Grande fut
donc la joie du peuple, en apprenant notre
arrivée. Ce pays n'avait pas vu de prêtres catholiques, depuis que des Français sont venus
se fixer ici. Nous fûmes accueillis par une
famille pieuse, qui nous donna l'hospitalité.
Le lendemain de notre arrivée, nous commnençâmes à exercer notre ministère, en

donnant le baptême à un grand nombre
d'enfans que nous présentèrent des parens
catholiques. Nous n'avions pas d'église;
pendant la semaine, une chambre nous servait de chapelle. Les Dimanches et jours
de Fêtes nous célébrions les saints Mystères
dans une cabane, devant un grand concours
de peuple, qui était en partie obligé de se
tenir dehors. Quand le temps était favorable,
nous disions la sainte Messe en plein air, la
cabane ne pouvant contenir la foule. Six mois
se passèrent dans cette situation. Notre première solennité fut celle de la Bénédiction
des rameaux. Après l'explication des cérémonies et des prières que l'Eglise fait en ce
jour, on vit des Protestans se pr-ésenter comme
les autres pour recevoir des rameaux, et les
porter respectueusement à leurs chapeaux.Un
grand nombre de personnes s'approchèrent
du Sacrement de pénitence vers la fin du
Carême, et le Jeudi-Saint, deux cents fidèles.
remplirent leur devoir pascal. La dévotion
du peuple me rendit stationnaire pendant
près de trois semaines, après quoi je commençai à visiter les Catholiques dispersés
aux environs de notre résidence. J'ai trouvé

partout les peuples dans les mêmes dispositions qu'à La Salle, excepté à Ottawa, où les
Catholiques et les Protestans mêmes étaient
encore scandalisés de la mauvaise conduite
qu'avait tenue au milieu d'eux un prêtre
d'un diocèse étranger, que son évêque avait
suspendu de ses fonctions et excommunie.
Six semaines après mon arrivée, je reçus
une lettre de Mgr Rosati qui m'envoyait visiter
une autre Chrétienté à soixante lieues de
distance. Je m'y rendis de suite, et j'y trouvai
environ deux cents Catholiques dispersés sur
une étendue de vingt lieues. J'y ai exercé le
ministère pendant trois ou quatre semaines, voyageant presque toujours à pied, les
épaules chargées des ornemens d'église et
de mon porte-manteau, confessant en plein
air, et souvent même jusqu'au milieu de la
nuit; le jour se passait à enseigner le Catéchisme. Je fis jusqu'à trois fois la même expédition en l'année 1838, mais découvrant
toujours de nouveaux Catholiques, je deman1 Rosati,
dai un prêtre à Ms
en décembre suivant; et bientôt après arriva M. Hamilton qui
s'est fixé à Springfield, chef-lieu de l'État.
Pour revenir à La Salle, voyant que nous

ne pouvions nous passer d'église, je m'occupai sérieusement de cette affaire. Tout
d'abord semblait favoriser notre entreprise:
Un Protestant avait promis de donner un
arpent de terre et 500 piastres (2,500 francs).
D'autres Protestans, rivalisant de zèle avec
nos Catholiques, se montrèrent aussi trèsgénéreux dans leurs souscripitons. Déjà le
nombre de briques nécessaires était commandé, tout se préparait, et j'étais sur le
point de mettre la main à l'oeuvre, lorsque
soudain j'apprends que le terrain n'appartient
pas réellement au donateur, et que celui-ci,
loin d'être disposé à m'envoyer la somme
promise, avait quitté le pays, emportant avec
lui la bagatelle de 9,000 piastres (45,000 fr.),
salaire des ouvriers qu'il avait employés au
canal, dont il était un des entrepreneurs;
ce qui me priva de bien d'autres souscriptions
parmi ces mêmes ouvriers. Cependant on ne
pouvait satisfaire le peuple sans avoir une
église. Nous avions plusieurs malades, et
nous ne pouvions leur donner le saint Viatique, parce qu'il nous manquait un endroit
pour conserver le Saint-Sacrement. En conséquence, je commençai par faire bâtir une

chapelle de cinquante pieds de long, sur
vingt-cinq de large; (par la suite, je fus
obligé d'y tfaire ajouter une aile longue
de vingt-six pieds sur vingt de largeur.)
12 piastres (60 fr.) étaient tout l'argent que
j'avais à ma disposition, quand je mis la
main à l'oeuvre. Cette chapelle fut finie en
deux mois, et nous pûmes y offrir le saint
sacrifice le premier Dimanche du mois
d'août 1838. Tout y respire la pauvreté; la
couverture en est de paille, ce qui la garantit
au moins de la pluie et de la neige. Bon
nombre de Protestans, qui n'avaient jamais
vu de cérémonies religieuses, assistèrent à la
bénédiction de notre chapelle, et plusieurs
continuèrent à venir à nos offices presque
tous les Dimanches, et surtout aux grandes
Fêtes. Avec la chapelle, nous fimes aussi
bâtir une maison pour nous loger. Tandis
que l'un faisait les Offices à La Salle, l'autre
allait visiter les Catholiques éloignés.
L'été et I'automne de 1838 ont été funestes
au peuple, à cause des maladies qui nous enlevèrent beaucoup de monde. Deux prêtred
travaillant jour et nuit, suffisaient à peine àla besogne que leur imposaient les circon-
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stances. Cependant, au milieu de nos fatigues,
nous ne fûmes pas sans consolations; quelques Protestans, sur leur lit de mort, se
résolurent à embrasser foi catholique. Par
suite de ces décès, beaucoup d'enfans se
trouvaient condamnés à suivre de bien prés
leurs parens au tombeau. La divine Providence me procura les moyens de sauver ces
pauvres orphelins; cependant, quand pour
les recueillir je parcourus mes paroisses de La
Salle et d'Ottawa, sept ou huit avaient déjà
succombé à la misère.
Sur le nombre de ceux qui se trouvèrent
alors à ma charge, et dont plusieurs étaient
dans un état vraiment déplorable, deux sont
déjà à Saint-Louis, confiés aux soins des
Soeurs de la Charité. Une petite fille est dans
le couvent.des Dames du Sacré-Coeur; les
Soeurs de Lorette ont bien voulu aussi prendre soin d'une enfant; enfin trois autres sont
entre les mains de trois personnes pieuses et
charitables. Mais toutes les infortunes n'étaient
pas secourues; je conçus donc et je mis à
exécution le projet d'établir une Confrérie
,de Charité, je fis des réglemens dont le but
moral est la réforme des moeurs, la pratique
ix.
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de la vertu, et la fin matérielle, le soulagement des pauvres. L'association ne*se composait d'abord que de soixante personnes, maintenant le chiffre s'élève à quatre-vingts. Tous
ceux qui en font partie rivalisent de charité
et de dévoûment, et s'attirent l'estime et 'admiration des Protestans eux-mêmes.
Au commencement de 1839, nous avons
adressé à la Législature de l'État une pétition,
à l'effet d'obtenir le terrain nécessaire pour la
construction d'un hôpital qui serait confié aux
Seurs de la Charité. La demande a été accordée; mais comme, dans l'acte de concession, il se trouve un article que nous ne pouvous admettre, et que j'espère faire réformer
par la Législature actuellement en session,
j'ai renvoyé les bâtisses au printemps prochain, si toutefois j'obtiens la réforme que je
désire, et que le bon Dieu me donne les moyens
d'exécuter mon projet.
Quand les choses furent assez bien établies
dans notre résidence, sitôt que la saison le
permit, je courus à la découverte de nouvelles Chrétientés. J'ai trouvé partout des Catholiques dispersés dans les campagnes, qui
forment, à trente ou quarante lieues de notre

maison, comme une enceinte de différenites
peuplades, dont les plus importantes sont Pékin, Péoria, la Salle-Prairie, Kikapoo, BlackPatridge et Lacon; ces trois dernières n'avaient jamais vu de prêtres. J'ai pris un soin
particulier des Catholiques de Kikapoo, parce
qu'its étaient pliu exposés que les autres aux
attaques des hérétiques, et notamrnent d'un
soi-disant évêque d'Angleterre qui cherchait
à les infecter du poison de ses erreurs. Je jugeai donc que la présence du prêtre serait là
nécessaire plus que partout ailleurs; aussi je
me rendais dans cette Chrétienté presque tous
les mois, m'appliquant surtout à expliquer la
doctrine de l'glise catholique. La curiosité
attira a mes instructions grand nombre de
Protestans, qui peu à peu ouvrirent les yeux
à la vérité, et 4éposèrent les préjugés dont ils
étaient remplis contre les Catholiques. Alors
je proposai de bâtir une chapelle, à la grande
satisfaction de tous. Un Catholique et un Protestant m'offrirent chacun de me donner le
terrain nécessaire à cet effet. J'acceptai l'offre
du Catholique, comme plus avantageuse, et
me procurant le moyen d'ajouter un cimetière
à la chapelle. Déjà les mesures étaient prises,

et la première pierre devait être posée le premier Dimanche d'aoûit 1839. Au jour indiqué,
je célébrai la sainte Messe dans une maison
débarrassée de tous ses meubles et décemment
préparée. Après quoi, je me rendis au lieu
marqué; j'allais commencer l'explication des
cérémonies au peuple, qui était venu en foule
pour assister à la pose de la première pierre,
lorsque des Protestans s'approchèrent de moi
et me dirent que, voulant aussi bien que les
Catholiques prendre part à mes instructions,
la chapelle serait trop petite pour les contenir
et les uns et les autres. Force me fut donc
d'élargir le tracé des fondations. Depuis lors,
l'évêque Anglais, dont le temple et le collége
sont à une demi-lieue de notre église, ne cesse
de diriger contre moi ses invectives qui sont
de plus en plus virulentes; mais toutes ces
attaques, loin de me nuire, ne servent qu'à
dissiper les ténèbres de l'erreur, à rendre les
Protestans plus avides d'entendre la vraie
parole de Jésus-Christ, et à accélérer leur
retour à la foi catholique. Aujourd'hui les
murs de notre chapelle, qui sera tout en
pierre, se trouvent presque terminés. Elle a
quarante pieds de long sur trente de large;

elle sera dédiée à saint Pairice. Cette Chrétienté prend chaque jour de nouveaux accroissemens; plusieurs familles françaises viendront s'y établir au printemps.
La peuplade de Black-Patridge est aussi
assez nombreuse pour avoir besoin d'une chapelle, que je me propose de bâtir en bois le
printemps prochain, et qui déjà seroit coimmencée si l'argent ne m'avait fait défaut. Elle
sera au service des Français qui sont ici en
grand nombre, et des Allemands parmi lesquels se trouvent plusieurs familles de la secte
des Anabaptistes.
A Péoria., les Catholiques sont en minorité
et l'objet des tracasseries des Presbytériens.
Néanmoins j'y ai dit la sainte Messe, et prêché
à la Maison-Commune devant un grand nombre de Protestans. Les Presbytériens qui tiennent l'école ne répondent pas aux voeux des
habitans, qui m'ont prié de les faire remplacer par des Religieuses. Dé jà plusieurs d'entre eux m'ont offert le terrain nécessaire pour
la construction d'un Couvent, qui serait occupé par les Dames de la Visitation ou du
Sacré-CÈur. Si ce projet, dont j'ai informé
Monseigneur, se réalise, il ne pourra qu'être

irès-avantageux aux progrès de la Religion.
11 y a bon nombre de Catholiques aux environs de Pékin. Au mois d'octobre dernier,
les habitans de ce village se réunirent sans
distinction de culte; et tous, d'un commun
accord, résolurent de se bâtir une église catholique, et me communiquèrent leur projet
ainsi qu'à Monseigneur qui vint à passer parmi
eux.
Ottawa, qui se trouve à la jonction de la
rivière de Fox et de celle des Illinois, est une
peuplade considérable. Depuis notre arrivée
à La Salle, nous n'avons cessé de nous y rendre
fréquemment, et même tous les quinze jours,
depuis le printemps dernier; nous y disions la
Messe d'abord, tantôt dans une maison particulière, et tantôt dans une autre; puis on
nous permit d'offrir les saints Mystères à la
Maison-Commune. Enfin voici que les Protestans eux-mêmes, dont les bonnes dispositions
envers les Catholiques nous donnent lien d'espérer de nombreux retours à la vraie foi,
viennent de signer aussi une pétition faite par
toute la peuplade pour l'emplacement nécessaire à la construction d'une église catholique.
la Providence étant venue à notre secours,
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j'ai été au plus pressé : une maison grande et
assez convenable que j'ai achetée nous sert
présentement de chapelle.
A La Salle, notre résidence ordinaire, nous
avons reçu au mois d'octobre dernier Mgr
l'Evêque et M. Timon. Pendant les dix jours
que Sa Grandeur a daigné passer au milieu
de nous, elle a pu donner la Confirmation à
cinquante-huit personnes, la plupart adultes,
et au nombre desquelles je compte quatre
nouveaux convertis que j'avais baptisés le
Samedi-Saint. Le dimanche dans l'octave de
la rête de saint Vincent de Paul, patron que
j'ai donné à la Confrérie de Charité, je fis
faire la première communion à trente-deux
enfans; les Membres de l'Association s'approchèrent aussi de la sainte Table; peu
après eut lieu la Confirmation précédée d'une
retraite de huitjours, qui fut prêchie par Monseigneur et par M. Timon. Privés d'un cimetière, nous étions d'abord obligés d'enterrer
nos morts dans un lieu qui doit faire partie
du village de La Salle; depuis, sur un permis
des autorités, j'ai mis la main sur un terrain
de cent soixante arpens, qui appartient à
l'Elat, et que j'espère acheter quaud il sera

mis en vente. Nous aurions vingt ans pour
nious libérer, en payant le vingtième de la
dette chaque année. Déjà deux arpens de ce
terrain sont entourés d'une enceinte pour
former un cimetière que je dois bénir incessamment.

Le Chemin-de la Croix est érigé dans notre
église, et nous en faisons les exercices le premier Dimanche de chaque mois et les Vendredis du Carême. Les Titulaires de nos
églises et Missions sont, à La Salle, la sainte
Croix; àOttawa, la Sainte-Trinité; à Kikapoo,
saint Patrice; à Black Patridge, saint Raphaèl; à Peoria, sainte Philomène; à Pekin,
saint Etienne.
Maintenant que nous sommes quatre
prêtres, nous tàcbons de faire nos exercicet
de piété en commun et à des heures marquées. Nous n'avons point de Frères-Coadjuteurs, ce qui nous oblige à faire nous-mêmes
notre ménage et notre cuisine, car nous
ne sommes pas très-désireun de prendre des
étrangers à notre service; d'ailleurs les ressources nous manquent. Toutefois, quelque
grande que soit notre pauvreté, nous serions
contens, heureux, si nous avions de quoi
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ériger quelques chapelles si nécessaires aux
Catholiques, et non moins aux hérétiques
qui viennent si volontiers entendre de notre
bouche la parole de vérité et de salut.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, l'exposé de nos faibles travaux : veuillez bien
penser à nous dans vos saints Sacrifices, afin
que vos prières ferventes près des reliques de
notre saint Fondateur nous obtiennent ce zèle
ardent dont nous avons besoin pour le salut
des ames que la divine Providence nous a
confiées....
Je suis avec le plus profond respect....
Blaise RAio,
Prêtre de la Congrégation
de la Mission.

e M.
Leture de

Amérique,

MissiUnaiie en
M. ÉTIEuNE , Supérieur-

ROB.
LLANDO,

à

Général.

SpriUgfitid-S>angamo,

8 déeiuacre 183.

MONSIEUR BT TRÈS-HONORE PiBE,

Je vais tâcher de répondre au désir, que
vous nous exprimez dans votre Circulaire,

de connaitre l'état de nos Maisons. La Mission de Springfield, qui m'est confiée, embrasse les comtés de Sangamon au centre, de
Menard et de Logan au nord; de Cas, Morgan et Scott, a l'ouest; de Macoupin et Christian, au sud; de Shelby, Macon et Dewilt, à
l'est. Sur une étendue de mille milles carrés,
le nombre des Catholiques ne s'élève pas à
plus de mille. Je suis le premier prétre qui

se soit fixé au milieu de cette petite Chrétienté. M. Hamilton, qui avait passé ici quelque temps, n'ayant pu réussir à faire bâtir
une église, jugea à propos de se retirer. Son
exemple fut suivi par plusieurs Catholiques
qui, perdant l'espoir de posséder jamais une
maison pour prier Dieu et assister aux saints
Offices, allèrent s'établir dans d'autres bourgades. Ceux qui restèrent, quoiqu'en petit
nombre, ne se sont point découragés, et par
leurs soins et les ressources que leur a procurées M. Owings, avocat très-distingué et
plein de zèle pour la religion, on est parvenu
à construire une jolie petite église en bois, de
soixante pieds de longueur sur vingt-huit de
largeur. Mais aussi voilà que la fabrique se
trouve endettée de 700 piastres envers cet
avocat, qui avait avancé les fonds nécessaires pour terminer l'église, et de 400 autres
piastres, prix du terrain sur lequel elle a été
construite. Sitôt qu'elle fut achevée, ces
bons Catholiques demandèrent un prêtre à
Mu 'Évéque qui, n'ayant personne à sa disposition, pria M. Timon de m'y envoyer.
Quittant donc la Mission que je faisais dans
le Missouri, je me rendis à mon nouveau
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poste le 22 octobre 1842; je fus reçu par ce
bon peuple avec toutes les démonstrations
d'estime et d'affection possibles, auxquelles
j'ai tâché de répondre de mon mieux, en leur
protestant de tout l'intérêt que je leur porte,
de mon entier dévoûment, et du zèle que
je mettrai à leur procurer les bienfaits de
notre sainte Religion. M. Cercos, le compagnon de mes courses apostoliques, étant
tombé dangereusement malade, le fardeau du
ministère tomba tout entier sur mes épaules;
mais, loin de me décourager, je me sens fort
et même très-heureux, parce que j'ai beaucoup à travailler; et je puis dire en vérité
que, depuis deux ans seulement, je commence à être vraiment Missionnaire. Les
Dimanches et Fêtes d'obligation, je bine, et
prêche à la seconde messe, qui se dit à dix
heures. A* deux heures j'enseigne le catéchisme aux enfans; à trois heures nous chantons les Vêpres, qui sont suivies d'une seconde instruction. Pendant la semaine, quand
je n'ai point d'obligations trop pressantes, je
vais visiter les Catholiques dispersés dans la
campagne. Arrivé dans une station, je commence par catéchiser les enfans. Le matin,

j'entends les confessions, je célèbre les saints
Mystères et distribue le pain de la parole divine à ces pauvres gens qui ont faim et soif
des vérités du salut; puis je passe dans un
autre endroit. Les stations que j'ai visitées
régulièrement plusieurs fois cette année, sont:

Postville, Midletown, Wainsville, Péterbourg,
Virginia, Bearstown, Jersey-Prairie, Jacksonville, Maridosia, Sugar.Creek,Horse-Creek,
Bear-Creck, Paylorsville, Soulh-Pork, etc....
Il y a d'autres stations fort éloignées que je n'ai
pu encore visiter. Depuis un an j'ai conféré le
baptême à cent dix-neuf personnes, au nombre desquelles il faut compter douze adultes
convertis à notre sainte Religion. J'ai aussi
béni quinze mariages. Le nombre des baptisés
surpasse de beaucoup celui des Catholiques
décédés, parce que plusieurs familles respectables, quoique sans religion pour. ellesmêmes, préfèrent au ministre protestant le
prêtre catholique, auquel elles envoient leurs
enfanis pour être baptisés. Depuis que nous
avons une église, le nombre des Catholiques
augmente chaque jour; le chiffre cependant
ne s'élève pas présentement au-delà de trois
cents personnes dans la ville. La femme du

gouverneur, ainsi que ses enfans, sont catholiques. Quant à lui, sa religion, pour le moment, est de n'en avoir aucune. Espérons tousefois : sainte Monique, par ses ferventes
prières et sa patience, ne gagna-t-elle pas à
Jésus-Christ Patrice, son mari, qui termina
ses jours dans la pratique de la vérité ?
Les autres habitans de la ville forment,
comme partout ailleurs, plusieurs sectes différentes. Les principales sont les Presbyté-

riens qui, divisés en deux branches, ont deux
temples en briques, les plus grands et les
plus jolis de la ville; les Méthodistes, les
Baptistes, les Episcopaliens y ont aussi leurs
temples respectifs; mais ces temples sont inférieurs en propreté a notre église....
Les Compwellites et les Mormons sont deux
nouvelles sectes qui fout de rapides progrés
dans tout l'Etat. Nous avons ici dans la ville
une jeune prophète de quatorze ans qui s'est
élevé contre Joé Smith, le grand prophète
des Mormons, contre qui pesa l'accusation
d'avoir attenté à la vie du gouverneur du Missouri. 11 fut arrêté, mais les juges, après avoir
entendu les témoins et les débats, prononcèrent en sa faveur çt le renvoyèrent absous.

Autre nouvelle : La chambre lu Sénat
avant résolu qu'à l'avenir l'ouverture des
séances se ferait sous les auspices de la religion, les ministres de chaque secte furent invités à faire la prière à leur tour. Ces messieurs ayant eu la complaisance d'inviter aussi
des prêtres Catholiques, je ne crus pas prudent de m'y refuser. Ce qui fit que huit
cultes différens avaient leur représentant dans
cette assemblée.
Les préjugés contre les Catholiques sont
de beaucoup diminués; l'ouvrage de Dieu
avance toujours, mais lentement... Jeconnais
plusieurs familles, parmi les Protestans, qui
ne peuvent se refuser à l'évidence de la vérité
en faveur de notre sainte Religion; mais le
courage leur manque pour proclamer hautement leurs convictions. Plusieurs d'entre eux
fréquentent notre église, et l'affluence serait
plus considérable si je pouvais donner à nos
Offices plus de pompe et de solennité : mais
malheureusement je suis dépourvu de tout.
Si vous pouviez m'envoyer quelques objets
d'église, je vous en serais éternellement
obligé.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, un
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aperçu général de notre Mission; si cette
lettre ne vous a point ennuyé, je pourrai à
l'occasion vous donner d'autres détails qui, je
l'espère, seront plus consolans encore.
Agréez, je vous prie, etc.
ROLLANDO,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DE JACOBIS, Préfet Apostolique
de la Mission d'Albssinie, à M. ETIENNE,
Procureur-Généralde la Congrégationde
la Mission.

Adowa, 19 août 1842.

MONSIEUR ET TRiS-CHER CONFRERB,

La grâce de Notre - Seigneur soit toujours
.avec nous.
Je remercie l'aimable Proyidence qui me
fait parvenir votre précieuse lettre du 27 avril
dernier, au moment où le bon M. De Goutin
m'annonce qu'un navire est tout prêt à partir de Messawah. Dans la douce persuasion
où je suis que votre zèle pour le succes
de notre pauvre Mission va toujours crois-

sant, je m'empresse de vous donner de nos
nouvelles.
Le plus redoutable ennemi de la vérité,
qui soit ici, est sans contredit l'évêque hérétique nouvellement arrivé du Caire. Cependant depuis notre retour d'Europe avec les
députés Abyssiniens, son influence a bien
diminué, et nos affaires ont tout-à-fait changé
de face : ce qui le prouve, c'est l'accueil
empressé qu'on m'a fait de toute part; le
lendemain de notre arrivée à Adowa, I'Abouna
lui-même m'envoya féliciter sur mon heureux retour; ce pouvait être un piége de sa
part, je l'ai bien compris; mais il n'en est pas
moins vrai que cette démonstration servit
admirablement à relever le courage de nos
députés Abyssiniens, qui se mirent dès lors
à faire avec enthousiasme le récit des merveilles, comme ils disent, de sainteté,de bonté,

de science, et des pompes du culte Romain
qu'ils ont vues au centre du Catholicisme. Désespéré de ces manifestations, l'Abouna n'ose
plus s'opposer à l'opinion publique; il semble
même nous devenir plus favorable : dernièrement il a envoyé en secret son frère pour
m'emprunter quelque argent que je me suis

empressé de lui donner. Ce petit service, qui
n'a pas tardé à devenir public, a fini de nous
gagner l'estime et la vénération générale. Je
saisis toutes les occasions d'entretenir ces bons
sentimens. Dans le paquet des lettres que j'ai
reçues depuis peu d'Egypte, il y en avait une a
l'adresse de l'Abouna : il me sembla que la
Providence me fournissait par là une belle occasion d'écrire moi-mêmeà rAbouna; jejoignis
à ma lettre une montre dont je savais qu'il
avait besoin, ayant perdu la sienne dans une
bataille à laquelle il se trouvait. Cette montre
est une magnifique répétition en or avec la
chaîne aussi en or que le roi de Naples
m'avait donnée avec beaucoup d'autres objets
très-précieux.
La vue de la confiance qu'on a en nous
en Egypte, et qui va jusqu'à me charger de
lettres adressées à l'Abouna, le beau cadeau
et les espérances que je lui laisse entrevoir d'en
recevoir quelque autre de plus précieux encore, arrêtent ses mauvaises intentions, et nous
voyons que s'il n'est pas franchement notre
ami, il a tout l'intérêt d'en prendre au dehors
les apparences; il a chargé son fi-rère de nous
donner des vaches, des moutons, etc... Conce-

vez, Monsieur, l'effet que de telles démarches
doivent produire sur un peuple dont 'Evêque
nous paie une espèce de tribut. Le bon Dieu
d'ailleurs semble nous donner des marques
spéciales de sa protection. Un jour ce même
frère de l'Abouna, dont je viens de vous
parler, est frappé subitement d'une espèce
d'attaque d'apoplexie; on craignait beaucoup pour ses jours; il avait perdu la parole
ou la langue, comme l'on dit ici. Un grand
nombre d'hérétiques Grecs, Arméniens,
Cophtes, me font prier par un Protestant de
donner à boire au malade de l'eau bénite
des saints Apôtres Pierre et Paul (1); dès
que le malade en eut bu, il reprit sur-lechamp l'usage de la parole, et un moment
après il se leva parfaitement guéri. Depuis
lors une foule de personnes viennent sans
cesse me demander de l'eau bénite pour les
malades.
L'un des plus puissans chefs du pays, qui
vient de gagner sur Oubié, roi du Tigré, la
(1) Cette eau n'est autre chose que de l'eau bénite
d'après les prières du Rituel, auxquelles on ajoute
I'invocation des saints Apôtres Pierre et Paul.
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fameuse bataille de Debra-Tabor, me témoigne beaucoup d'attachement et de respect.
Je suis issu, me disait-il la seule fois que je
l'ai vu à Adowa, des Grecs Eutichiens qui
vinrent s'établir au vi* siècle dans le pays
de mes ancêtres; j'aimerais bien pourtant
vous avoir auprès de moi, oh vous pourriez
bâtir à votre aise des églises Catholiques, en
dépit même du grand Abouna.
La sûreté de la Mission me semble après
cela bien établie, malgré les troubles politiques qui agitent ces pays : les deux partis
opposés nous respectent et nous aiment également. La grâce du bon Dieu agit très-activement. Voici ce que je trouve écrit dans
mon journal depuis une vingtaine de jours :
13 Juillet. Aujourd'hui, troisième jour de
la neuvaine de Saint-Vincent, un prêtre
Abyssinien est venu me faire sa profession
de foi Catholique, et m'a témoigné le désir
de s'instruire sur la manière de se bien confesser; un instant après un jeune homme est
venu faire labjuration de son hérésie; sa
femme se fait aussi instruire. J'espère que
cette famille sera un jour le germe d'un village Catholique.

24 Juillet. Le Père,Melquisalek, né dans
le Sehiré, élevé à Gondar, a embrassé aujourd'hui le Catholicisme. C'est une conquête qui
me parait importante; j'espère que ce prêtre
deviendra le saint André de l'Abyssinie.
26. J'ai reçu aujourd'hui la visite d'Ato
Qualdo Raffaelle, second gouverneur de la
province du Abora; il m'a longuement questionné sur la religion. A la fin de l'entretien il m'a baisé la main et m'a demandé la
bénédiction, ce qui est presque une profession
ouverte du Catholicisme. Je tâcherai de ne
pas perdre de vue ce chef important qui est
le plus estimé et le plus instruit peut-être
de tout le Tigré : sa conversion pourrait entraîner celle de toute une grande province.
Mais je m'aperçois, Monsieur et très-cher
Confrère, que, quoique je ne vous aie marqué
que trois ou quatre faits, ma narration est
déjà bien longue; que serait-ce si je voulais
tenir ma parole en vous transcrivant les faits
contenus dans mon journal durant une vingLaine de jours seulement? Je craindrais d'abuser de votre bonté. Je passe donc sous silence
une foule de faits semblables à ces quelques-uns
dont je viens de vous faire part.

Quelque longue que soit ma lettre, je ne
puis cependant pas la terminer saps vous rapporter une conversion qui a fait la plus grande
impression dans tout le pays. Agar Ruth,
petite fille de l'empereur Agié Têcla-Ghiorges,
avait été enlevée par un puissant Musulman,
qui l'avait épousée. Cette infortunée avait eu
le malheur d'abjurer sa foi, pour embrasser
le Mahométisme. Son apostasie avait consterné
l'Abyssinie tout entière, qui souffrait de voir
une petite fille de David et de Salomon ainsi
dégradée. Ne pouvant pas moi-même pénétrer jusqu'à la princesse, je mis en avant
quelques femmes nouvellement converties et
pleines de zèle. Leurs démarches furent couronnées d'un plein succès. Agar demanda
bientôt à s'instruire des dogmes de la religion
Catholique. La nouvelle de cette importante
conversion fut bientôt répandue dans le pays.
Aussitôt plusieurs grands personnages sont
allés la questionner sur cet événement. La
princesse leur a répondu qu'il n'était pas
encore temps de leur donner des explications,
n'étant pas encore parfaitement instruite, et
n'ayant pas pris l'avis de son Père spirituel.
Elle vient avec beaucoup de zèle recevoir

l'instruction catholique, accompagnée de plusieurs esclaves, qui comme elle avaient apostasié, et qui se sont converties comme elle
aussi. Dimanche prochain, nous administrerons le baptême à lun des enfaus de cette
brebis retrouvée : nous ferons la cérémonie
avec tout autant de solennité que notre pauvreté nous le permettra.
Vous me demandez, Monsieur et très-cher
Confrère, si nous avons quelque espoir de
pouvoir réaliser le projet de construire une
église en Abyssinie, projet qui a été l'un des
motifs de mon voyage en Europe. D'après
tout ce que je viens de vous dire, vous comprendrez sans peine que c'est une question qui
ne souffre plus la moindre difficulté. La permission me sera accordée, dès que je la demanderai. Il ne me manque donc qu'une
seule chose: c'est les fonds nécessaires pour
la construire. Je compte sur votre zèle et
votre obligeance, pour me mettre à même
au plus tôt de réaliser cette ouvre, d'où dépend en grande partie le succès de notre
Mission, qui s'annonce déjà d'une manière
assez encourageante. Nous avons aussi grand
besoin que vous nous envoyiez quelques
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autres Confrères, que l'abondance toujours
croissante de la moisson rend indispensables.
Veuillez, Monsieur et très-cher Confrère,
aider ma faiblesse et ma misère du secours
de vos ferventes prières, et réclamer aussi
pour notre pauvre Mission, celles de tous nos
Confrères et des Soeurs de la Charité.
.Je suis, etc.
J. DE JACOBIS.
Prêtrede la Mission.

A la suite de cette lettre, nous plaçons
une note adressée par deux voyageurs français à M. de Bourville, consul au Caire.
Elle renferme des détails très-intéressans sur
la Mission d'Abyssinie.

Note sur la Mission catholique d'Abyssinie,
donnée à 9M. de Bourville, Consulde France
au Caire, par M.I1. GAUINIER et FERRET,

Capitaines d'État-major.
Consulat de France an Caire, septembre 1842.

M. DE JACOBIs est arrivé en Abyssinie au

moment où l'anarchie régnait dans le pays,
par suite de la défaite deOubié, roi du Tigré,
à la bataille de Debra-Tabor. La route qui
conduit de Messawah à Adowa offrait les plus
grands dangers, et tous les voyageurs qui, à
cette époque, ont eu l'andace de pénétrer
dans le Tigré, ont été pillés oni rançonnés
cruellement. Malgré ces racheuses circonstances, M. De Jacobis n'a pas craint de se
rendre à son poste, et tous les chefs révoltés
qu'il a rencontrés l'ont traité avec la plus
grande considération. Tous ses anciens domestiques et un grand nombre d'habitans
d'Adowa ont été à sa rencontre, et l'ont reçu
comme un père qu'ils étaient heureux de revoir après unJ zi longue absence.

Le voyage de M. De Jacobis à Rome porte
déjà ses fruits. Les Abyssiniens qui l'ont accompagné sont Catholiques par conviction,
et ne craignent pas de le dire à leurs compatriotes. Ils ont pour le Saint-Pèlrela plus grande
vénération, et ils prétendent qu'ils ont vu en
lui quelque chose de surhumain. Autrefois
les Abyssiniens pensaient qu'il n'y avait de véritables Chrétiens qu'en Abyssinie; maisceux
qui ont maintenant vu Rome, sont entièrement revenus de leur erreur. L'Alaca Aptésellassi (1) (esclave de la Trinité) nous dit en
nous quittant : Le soleil brille dans votre
pays, mais l'Abyssinie est encore dans les
ténèbres; espérons en Dieu. Il y avait encore
avec M. De Jacobis un prêtre qui est réputé
saint dans le pays. Les Abyssiniens prennent
ses paroles pour des oracles. Je connais un
homme qui s'est fait Catholique, ou, plus
exactement, qui déclare être Catholique,
parce que ce prêtre lui a assuré que la Religion de Rome était supérieure à celle du patriarche du Caire; il n'exigea aucune preuve,
(1)C'est le nom du principal personnage Abyssinien
qui était avec M. De Jacobis, à Rome.
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tant était grande la confiance qu'il avait
en lui.
Le roi Oubié a pour M. De Jacobis la plus
grande estime; il lui est très-reconnaissant
de ce qu'il a bien voulu se charger de protéger les Abyssiniens qui allaient chercher
'Abouna (1), et surtout d'avoir fait traiter
avec distinction, dans le pays des Blancs,
l'Alaca Aptésellassi, qui est son ami et son
ministre. Quand nous avons quitté l'Abyssynie, Oubié était malheureux; malgré cela,
il a envoyé des montagnes du Sémen un courrier à M. De Jacobis, pour le féliciter de son
arrivée, et lui promettre que, s'il revenait
dans son pays, il ferait tout ce qu'il pourrait
pour lui être agréable.
Mais si Oubié ne revient pas dans le Tigré,
M. De Jacobis ne restera pas pour cela sans
appui. En effet, le plus puissant chef du
Tigré, Balgadara, neveu du Ras-Sahlésellassi,
qui le connaissait déjà de réputation, l'a aussi
fait complimenter, et lui a offert une place
(1) C'est ainsi que l'on nomme l'archevêque Cophte
hérétique envoyé par le patriarche du Caire en Abyssinie.

dans son pays, le Vojjerat, en lui donnant la
permission de construire une église, et d'officier selon sa religion.
Ainsi, quel que soit celui qui triomphera
dans la lutte, la Mission catholique pourra
toitjours prendre pied en Abyssinie. Nous
devons cela à la conduite édifiante de nos
Missionnaires, mais surtout à la bonté inépuisable, à la générosité, au zèle et à la capacité de M. De Jacobis, qui s'est fait en
Abyssinie une réputation de sainteté qui assure à sa Mission les plus grands succès.
Pendant long - temps

nous avons craint

que l'Abouna fit chasser MM. les Missionnaires, et les dispositions dans lesquelles il se
trouvait en entrant en Abyssinie n'étaient
point faites pour nous rassurer. L'Abouna
Salama a interdit une église dans laquelle
M. Sapeto avait eu le courage d'officier, et a
tenu des propos qui ont fait croire qu'il allait
faire renvoyer non-seulement les religieux,
mais encore les voyageurs qui se trouvaient
dans le pays, et qui ne s'occupaient d'autre
chose que de leurs observations scientifiques.
Mais, entrainé à la guerre par Oubié, il a été
fait prisonnier, et est entré à Gondar après
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avoir perdu beaucoup de sa considération

et, par conséquent, de son importance. Bientôt, fatigué des discussions religieuses des
Abyssiniens, il a fait tout son possible pour
attirer vers lui les Européens, et leur a fait
un accueil des plus gracieux. Il a mmie
rendu à M. Montuori un service qui prouve
que ses intentions malveillantes sont tout-àfait changées. Ce digne Missionnaire ayant
été obligé de s'enfermer dans l'église de Kedana-Maret, pour éviter les poursuites des
révoltés, l'Abouna, sur notre demande, a
envoyé un prêtre vers M. Montuori, avec
l'ordre de le ramener à Gondar, de lui faire
donner en route tout ce dont il aurait besoin,
et d'excommunier tous ceux qui ne le traiteraient pas bien. Arrivé à Gondar, M. Montuori fut remercier l'Abouna, qui l'engagea
à rester avec lui, l'assurant que, même en
matière de religion, il s'entendrait avec lui
beaucoup plus facilement qu'avec ses ouailles.
Du reste, l'Abouna a été obligé de se déclarer pour une des trois sectes religieuses
de I'Abyssinie, de sorte que les deux autres
le traitent en ennemi. On dit qu'il ne sait pas
se conduire, qu'il est trop jeune pour être
il.
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chef de la Religion, attendu que les lois prescrivent qu'il doit avoir quarante-cinq ans, et
il n'en a que vingt. Nous sommes convaincus
que dans peu de temps il perdra toute son
autorité, et qu'il aura le même sort que ses
prédécesseurs.

Lettre de M. MONTUORI, Missionnaireapostolique dans le Sennaar, à M. le SupeérieurGénéral.

Kartoun, au Sennaar, le 29 juillet 1842.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORIE PÈRE,

Ce n'est pas sans le plus vif plaisir que je
vous écris cette lettre, afin de vous informer
de mon départ de l'Abyssinie, et de mon arrivée ici, à Kartoun, capitale de la haute et
basse Abyssinie et de tout le Sennaar. Vous
avez sans doute appris l'arrivée, en Abyssinie,
du nouvel Abouna ou Archevêque, nommé
Abbo-Salama, qui y a été envoyé par le
patriarche Cophte, sur les instances réitérées
d'Oubié, .prince du Tigré, et moyennant la

somme de 7,000 talaris. Cette arrivée, à laquelle malheureusement nous avons coopéré, croyant que les choses en iraient mieux
pour le succès de notre ministère apostolique,
a failli compromettre, et a mis presque à
deux doigts de sa perte, la Mission tout
entière. Dès qu'il eut mis le pied dans le pays,
l'Abonna, outre qu'il se déclara ouvertenient notre ennemi, nous fit dire par plusieurs
personnes, que, si nous voulions rester dans
le Tigré, nous ayons à renoncer à toute espèce
d'enseignement religieux, et surtout à la
conversion des Abyssiniens; qu'autrement il
nous ferait chasser de l'Abyssinie. 11 fit surtout des plaintes amères contre M. Sapeto, et
se montra on ne peut plus mécontent de lui,
parce qu'il avait osé le premier ouvrir une
Mission catholique romaine, et mettre le pied
dans un pays de la juridiction et de la croyance
Cophtes; il était très-irrité contre M. De Jacobis qui, se trouvant au Caire, s'opposa de
toutes ses forces à son élection. 11 est, en effet,
étonnant qu'on ait pu nommer et sacrer
Abouna, un jeune homme de dix-neuf à vingt
ans, élevé dans le collège des Méthodistes,
au Caire, où il a sucé avec le poison du

protestantisme, l'indifférence complète pour
toutes les religions. Je l'ai entendu moimême, lorsque je lui fis une visite à Gondar,
dire que toutes les croyances étaient également
bonnes, parce que toutes dérivaient d'une
même souche; puis la conversation étant
tombée sur le roi des Belges, l'Abouna témoigna beaucoup de plaisir d'apprendre qu'il est
protestant. Oh !qu'elle est donc vraie la parole
du poète : « Un sol errore di quanti errori è

padre! » Les hérétiques, en s'écartant de l'unité catholique, et attaquant un seul article
de foi, tombent par degrés dans l'abîme le
plus affreux de l'erreur, jusqu'à sortir entiérement de la voie du salut.
Pour en revenir à ma narration, l'Abouna
ne se borna pas à des paroles contre.Ûious, il
en vint aux effets, et à des effets tels que, sans
une protection spéciale de Dieu, ils auraient
pu avoir les plus fâcheuses conséquences.
Arrivé à Adowa il fulmina l'interdit contre
l'église Saint-Gabriel, et l'anathématisa avec
le plus grand appareil, sur le seul motif que,
deux ans auparavant, M. Sapeto y avait célébré le saint sacrifice de la Messe. De plus il
lança avec fureur grand nombre d'excom-

munications contre les Abyssinieus qui avaient
embrassé la religion de Roune, et quitté,
comme il disait, celle de saint Marc à la persuasion des Missionnaires. Cette mesure violente éloigna de nous sur-le-champ tous les
amis faux et intéressés qui penchaient vers le
catholicisme; et tous n'eurent qu'une voix
pour dire que jamais ils n'avaient eu intention
d'abjurer la religion de saint Marc, c'est-àdire d'Eutichès et de Nestorius; ils certifierent même qu'ils ne savaient pas qui nous
étions. Trahison et lâcheté du reste ordinaires a ces nègres : quiconque les a bien observes a dù voir que la religion chez eux est
la dernière de leurs affaires et celle qui les
occupe le moins; ils sont toujours prêts par
conséquent à y renoncer et à l'embrasser
selon, tes circonstances.
Tout ce qui venait d'arriver et plusieurs
autres choses m'ayantdonné l'assurance qu'au
moinspourle momentil n'y avait rien à espérer
dansce pays pour le succès de la Mission, après
avoir pris l'avis de M. Sapeto, au défaut de
M. De Jacobis qui était parti pour l'Egypte et
de là pour Rome, je résolus de m'éloigner
pendant quelque temps et de mie réfugier au

Sennaar, évitant par ce moyen rd'tre banni
pour toujours et de perdre ainsi la Mission
tout entière; car dans 'Abyssinie l'autorité
de l'Abouna, en matière de religion et de politique, est toute puissante; quant à la recommandation ou protection des princes du pays
en faveur des étrangers, on n'en tient aucun
compte, tout cela est absolument inutile; et
je puis affirmer sans témérité que celui qui
penserait différemment serait peu au courant
de la politique de ce pays. J'ai vu moi-même
les plus grands personnages trembler devant
lui; rempereur lui-même et le Ras, généralissime de toutes les troupes de l'Empire, sont
obligés d'aller à sa rencontre à pied et de
mettre bas les armes en sa présence.
Le Disjismare, c'est-à-dire prince du Tigré,
nommé Oubié (Bellomio), ayant déclaré la
guerre a Ras-Oly, chef et généralissime de
l'Empire Amara, se fit accompagner par l'Abouna afin de pouvoir gagner, par ce moyen,
les populations, s'assurer la victoire, et se faire
proclamer ensuite Ras en chef, qui est la dignité principale et la plus distinguée de l'Empire Abyssinien. Ce fut la première fois qu'un
Abouna marcha au milieu des troupes contre

l'ennemi; tous regardaient comme certaine
la victoire d'Oubié. Cependant le Disjismare,
après une action chaleureuse et une résistance
opiniâtre, fut entièrement défait, pris etchargé
de chaines avec tous ses fils et les grands du
Tigré. L'Abouna lui-même fut dépouillé
presque entièrement, il perdit tout ce qu'il
avait, et peine put-il sauver sa vie; les Musulinmans et les Galles, au service du Ras, cherchaient à tout prix sa tte. Cette dure leçon rabattit la fierté de sa jeunesse, le rendit humain
et plus traitable, et surtout lui apprit à ne pas
trop se fier aux Abyssiniens. Après cette disgrace j'allai lui faire mes adieux; et sur ce que
je lui témoignais ma peine au sujet du danger
qu'il avait couru, il me remercia vivement et
il me dit qu'il était mon ami, que nos religions
étaient tout une, et que si je voulais, je
pouvais rester librement dans le pays. Je lui
répondis que j'allais partir pour le Seunaar,
afin d'établir une église catholique à Matammo, village à cinq jours de Gondar, sur
la frontière de l'Egypte, et une autre à Kartoun, ville capitale, et qu'après ces deux fondations je reviendrais à Gondar, Dieu aidant,
pour lui ofirir mes hommages. Il me pria de

ne jamais l'oublier, de le regarder comme
un véritable ami, et surtout de revenir le
plus tôt possible.
Si la bataille dont je viens de parler fut fatale au Disjismare Oubié, elle fut pour moi
aussi une source de peines et d'amertumes.
Parti d'Adowa avant l'action, je me trouvai
justement en route lorsqu'elle s'engagea. J'étais pauvre, je n'avais que quelques talaris que
j'avais retirés de la vente de différents objets,
tels que miroirs, cogteaux, mouchoirs. Dans
mon voyage je rencontrai les troupes en déroute : hommes, femmes et enmans marchaient
tous pêle-mêle, et tous étaient déguenillés,
pauvres, nus, désarmés, couverts de blessures
et abattus tant par la faim que par leur infortune. Je connaissais plusieurs fugitifs qui m'entourèrent et me demandèrent quelques secours; je ne balançai point à leur donner ma
petite provision de pain et de pois que j'avais
dans une outre, je leur donnai même quelques
miroirs et degrosses aiguilles qui, dans le pays,
sont regardées comme monnaie. Ils me remercièrent tous et me comblèrent de bénédictions;
mais en même temps ils me conseillèrent, les
larmes aux yeux, ou de retourner en arrière

ou dechanger de chemin; autrement je m'exposerais à être dépouillé, lié, et peut-être
aussi mutilé par des soldats Galles, qui déjà
s'approchaient. Comme j'avais fait onze jours
de chemin, je n'avais pas envie de revenir sur
mues pas; par conséquent je me réfugiai à
Kedan (église d'asile), appelé Kedana-Maret
(traité de l'alliance). Dans ce Kedan ou asile,
je demeurai vingt-six jours en proie à la
plus grande misère : mon diner et mon souper
consistaient dans un peu. de blé et de pois
chiches que je faisais griller sur le feu, et
c'était pour moi un jour de. fête, lorsque je
pouvais en avoir suffisamment. Contraint par
la faim et par la misère, après avoir dépensé
mes miroirs et mes grosses aiguilles, je résolus
de reprendre la route de Gondar; mais j'avais
fait à peine une heure de chemin, que je fus
arrêté comme. ami du Disjismare Oubié, et
traduit, au milieu de deux haies de soldats
armés de lances, devant le Balemberes ou
général du Ras. Celui-ci me fit mille demandes : oit j'allais ; d'où je venais; si j'aimais
le Disjismnare. Oubié; pourquoi je me trouvais
dans le pays; ce que j'y faisais. Je répondis
queje venais d'Adowa, et que je dirigeais mes

pas vers Gondar; que j'étais ami de l'Oubié,
du Ras, de tous les princes en un mot et de
leurs sujets; que je me trouvais dans le pays
pour mes affaires propres, et que je ne me
mêlais nullement de politique. Deux caleçons
que je lui présentai le persuadèrent plus que
toutes mes réponses. Débarrassé (le Balemberes je poursuivis ma route; tous m'en dissuadaient : le chemin était couvert de soldats
qui, pêle-mêle avec des brigands, marchaient
à la débandade. Un grand nombre de moines
et de prêtres et quelques marchands de sel
me prièrent de leur permettre de voyager en
ma compagnie afin d'arriver à la capitale
avec plus de sûreté, parce qu'étant blanc, ils
me regardaient comme un homme distingué
et capable de prendre leur défense eni cas
d'alerte. Cette suite me fit passer pour un
parent de l'Abouua récemment arrivé de l'Egypte; ces moines, ces prêtres et mes autres
compagnons de voyage tenaient beaucoup du
reste à confirmer les populations dans cette
opinion, qu'ils regardaient comme un moyen
de sireté pour eux. Un mouchoir rouge, qui
ime tombait de la tête sur les épaules, me
couvrait aussi en partie le visage et me pré-

servait des ardeurs du soleil, semblait ne
leur laisser aucun doute la-dessus; c'est ainsi
que mon accoutrement, tout grotesque qu'il
était, me concilia le respectde tout le monde.
Dans ma route on m'apporta de tous côtés
du lait, du pain, des pois chiches et même
quelques plats de sirop, je dirais mieux, de
farine délayée dans du vinaigre. Il ne manqua
rien au parent de l'Abouna jusqu'à Gondar,
où, graces à Dieu, à Marie et à notre saint
Fondateur, j'arrivai heureusement. Je trouvai
à Gondar l'excellent M. Blondel, Kal-conselebrack, Consul-général de la Belgique en
Egypte, et voyageur distingué dans lAbyssinie; il vint à ma rencontre avec une cordialité qui me confusionna, et il me reçut
dans sa cabane comme il eût reçu un frère.
Après avoir passé quelques semaines dans cette
capitale, je me mis en route, sous la protection de Dieu, pour le Sennaar, avec le même
consul, qui eut la bonté de me pourvoir de tout
pendant le voyage. Chemin faàisant, je vis les
restes de plusieurs personnes dévorées par les
bêtes féroces; auprès du village de Gala nous
entendions les rugissemens épouvantables
d'une douzaine de lions à quatre-vingts ou

cent pas de nous. Le mulet que je montais
s'épouvanta de telle manière que, n'écoutant
plus le frein, il me jeta par terre; la chute
fut si violente que j'eus la tête horriblement
contusionnée et le visage tout meurtri, de
sorte que je fus obligé de parcourir le reste
du désert jusqu'au Nil-Bleu, et jusqu'à Abrekaras, avec la tête et la figure enveloppées.
Après nous être arrêtés dix jours a Abrekaras
pour y attendre un embarquement, nous
poursuivimes enfin notre voyage sur le NilBleu jusqu'à Kartoun, où j'arrivai heureusement le 20 mai.
11 semble, mon très-honoré Père, que la
divine Providence ait disposé tout cela, et se
soit servie des vexations de lAbouna pour me
faire réfugier dans ces lieux, et surtout ici à
Kartoun, capitale de tout le pays, afin d'apporter les secours de la religion a tant d'ames
abandonnées. Ce pays contient un bon nombre de Catholiques Français, Italiens, Arméniens, Cophtes, et quelques Grecs, privés de
tout secours spirituel. Il y aquelque temps que
j'ai commencé à exercer publiquement mon
ministère apostolique, et j'ai eu le bonheur
de baptiser une petite fille de cinq ans d'une

famille distinguée, et de célébrer le mariage
d'une riche dame avec toute la pompe et la
solennité imaginables. J'élevai le mieux possible un autel par le moyen d'une table couverte d'étoffes; au-dessus je plaçai quatre
chandeliers en bois tourné dans le pays; et,
comme ils étaient mal faits, j'eus soin de les
entourer de rubans. Je mis au milieu un beau
Crucitix. Sur le marchepied j'étendis un tapis
'en soie broché d'or et de corail, qui venoitde
Perse. Par terre il y avait deux coussins de
soie pour les époux. Inutile de dire que mon
tapis broché d'or et mes coussins de soie
étaient d'emprunt. Le pacha, un nombre
considérable d'officiers et de dames musulmanes, qui m'avaient fait demander d'avance
de voir la cérémonie des noces chrétiennes,
y furent présens, et s'y tinrent fort respectueusement. Le peuple, presque tout entier
mahométan, était comme extasié; et tandis
qu'un régiment de militaires soulevait la
salle de ses instrumens de musique accompagnés de chants guerriers, moi, revêtu
d'une belle aube et d'une étole magnifique,
je bénis les époux et célébrai le mariage.
Tous admirèrent et trouvèrent ravissantes et

divines les cérémonies qui accompagnent ce
sacrement. Bientôt je baptiserai sept ou huit
petits garçons de trois, de cinq et même de
neuf ans. J'ai acheté déjà une petite maison,
un joli petit jardin, et un terrain pour y bâtir,
après l'hiver, une petite église catholique.
La maison est pauvre, mais belle et commode. Les alentours, quoique solitaires,
sont agréables et variés. Le vaste et magnifique Nil-Bleu, qui en baigne les murailles
de ses tranquilles eaux, présente en même
temps aux yeux une charmante perspective et un abord facile aux denrées et autres marchandises; ses bords sont remarquables par la belle végétation qui y règne,
et par de nombreuses machines destinées a
conduire l'eau dans les campagnes, voisines.
Pour l'acquisition de la maison, ainsi que du
jardin et du terrain contigu, j'ai dépensé en
tout 118 talaris. Le pacha, par l'entremise de
M. Blondel, m'a déjà donné cent pas carrés
de terrain, afin d'y établir un cimetière catholique. Une quête a été faite aussi parmi les
Chrétiens, qui a produit 200 talaris et plus,
pour commencer la bâtisse de l'église et du
cimetière. La somme est bien peu de chose;

cependant au mois de septembre ou d'octobre, je placerai la première pierre de l'une
et de l'autre. Laissons faire le bon Dieu,
il pourvoira à tout. D'ici à quelques mois, on
élèvera pour la première fois en public le
Signe auguste de notre rédemption au milieu
de ces vastes déserts et parmi ces peuples corrompus et abrutis par l'islamisme. Quelle
consolation pour moi de le voir triompher!
Eh! oui, je ne manquerai pas, quoique indigne, de répéter, comme le saint vieillard
Siméon: Nunc dimittis. Je pense, de plus,
avoir, aussitôt que j'aurai arrangé le local ou
la maison, un petit collége de garçons
Galles, Scites, et d'autres populations nouvellement découvertes dans le Nil-Blanc, par
suite d'une excursion qu'ordonna le pacha
d'Égypte, Mehemel-Ali. Par ce moyen, nous
aurons sous peu des jeunes gens bien instruits
dans notre sainte Religion, qui pourront faire
l'office de Catéchistes dans leur pays, dont ils
connaissent le langage. Nous pourrons entrer
en communication avec le centre de l'Afrique,
et ouvrir ensuite une Mission catholique pour
la conversion de tant d'amnes abandonnées.
Avant d'achever ma lettre, je crois devoir
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vous transcrire deux Manifestes des Chrétiens
de ce pays: l'un regarde l'érection d'un cimetière, et l'autre d'une maison pour les Missionnaires.

Kariouo, 1l awil 1342.

« La petite population chrétienne du Sou" dan, privée jusqu'ici de tous les secours de
» la Religion, regarde comme un événement
» heureux pour elle l'arrivée d'un Missionu naire lazariste, M. Montuori. Un des
" premiers. soins de M. Montuori a été de
» chercher à réunir en une seule enceinte les
» cendres de tant d'Européens mogs dans le
» Soudan, victimes du devoir, du courage ou
u des sciences. Un terrain a été donné par
» S. E. Ahmet, Pacha, pour établir un cib metière. Désormais les restes mortels de
» nos frères ne seront plus jetés dans le désert
» ou exposés aux profanations des passans.
* Une souscription est ouverte pour subve> nir aux frais d'établissement d'un mur d'en* ceinte en briques et à son entretien. »
xx.

20

Il.
AUX AMIS DU JUSTE.

« Notre Père, M. Montuori, nous a fait
SIl'honneur de venir nous visiter dans ces
n pays; personne de nous n'avait une maison
» convenable à lui offrir. Il eût voulu se divi» ser et se partager entre nous; mais il n'a
, pu que diviser son coeur. Nous voulons ce» pendant que le Ministre de notre sainte Re* ligion, que le Prêtre chrétien soit logé con» venablement; et les gens qui, chaque jour,
» font tant de dépenses pour un corps périsn sable, Mplvent bien, par une bonne oeuvre,
" faire quelque chose pour le salut de Fame.
" C'est lui qui priera pour nous, qui nous ré" conciliera avec Dieu, et qui prendra soin de
n nos dépouilles mortelles. C'est l'homme qui
» a ici bas mission de pardon et de paix. Nous
n votons pour lui un divan, qui ne l'exposera
» pas aux injures des saisons, et un jardin oÙù
nil pourra méditer sur les maux de ce monde,
" et réfléchir sur leurs remèdes. »
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Je ne crois pas inutile de vous dire que j'ai
refusé avec obstination, pour motifs légitimes,
cette seconde quête destinée à l'achat d'une
maison et d'un petit jardin, qui devaient servir à la commodité des Missionnaires, et que
je l'ai consacrée à l'érection de la nouvelle
église.
Mon très-honoré Père, avant de vous baiser la main, avant d'offrir mes respectueuses
amitiés à tous nos Confrères, la reconnaissance
m'oblige àvous faire connaître que les progrès
de la Mission du Sennaar, que la donation
du terrain faite par le Pacha afin d'y bâtir
un nouveau cimetière catholique, la fondation d'une église catholique au milieu de
ces vastes et arides déserts, la sainte Croix,
qui s'élèvera sur l'église et au milieu du cimetière, pour la première fois, parmi ces peuples abrutis par l'islamisme, l'accueil flatteur
de toutes les autorités musulmanes, en un
mot, les mille et un avantages dont jouit notre petite Mission du Sennaar, la reconnaissance, dis-je, m'oblige à vous faire connaître
que tous ces précieux avantages .sont dus,
après Dieu, à l'excellent, à l'intrépide et pieux
M. Blondel, consul-général de la Belgique en
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Egypte, voyageur distingué dans l'Abyssinie,
et à présent de retour à Bruxelles.
J'ai l'honneur d'être, mon très-honoré
Père,
Votre très-humble et très-obéissant

fils en Jésus-Christ.
Louis MONTUORL.

Lettre de M. MonTUoorI, Missionnaire apostolique dans le Sennaar, à M. ETIEnnE,

Procureur-Général de la Congrégation.

Kartoun dans le Belekd-Soudan, 12 mars I4..

MONSIEUR

ET TRES-CHER CONFRÈRE,

Une occasion se présente pour le Caire, j'aurais du regret chaque jour de ma vie, si je
la laissais passer sans me rappeler à votre
aimable souvenir; vous avez du reste le coeur
si bon pour tous les Missionnaires, que je ne
doute pas de vous faire plaisir en vous donnant de mes nouvelles; et puis pour moi,
c'est une si grande joie d'en demander et
d'en recevoir de vous, de notre très-honoré
Père, de mes Confrères de Paris et de la
petite Compagnie tout entière!
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11 n'y a pas encore quinze jours que j'ai
reçu votre lettre du 20 décembre. Jugez du
moment de bonheur qu'elle m'a procuré,
par l'affection que je vous porte, et par les
deux longues années que j'ai passées sans recevoir d'Europe aucune nouvelle. Vous auriez
mis le comble à mon bonheur, si vous m'aviez
envoyé les circulaires des années précédentes;
elles n'auraient pas peu contribué à m'édifier, à m'affermir dans l'esprit de notre saint
état, et à me faire connaître en détail le bien
que Dieu opère par le moyen de notre Congrégation.
Vous êtes, Monsieur et cher Confrère,
comme une seconde providence pour les Missionnaires étrangers; c'est donc à vous que
nous devons adresser notre reconnaissance,
après l'avoir offerte à Dieu; bientôt, Monsieur et cher Confrère. vous aurez la consolation d'apprendre que vos secours portent
leurs fruits. Oui, cette petite Mission naissante, ce petit grain de sénevé deviendra
bientôt, Dieu aidant, un grand arbre qui
produira des fruits abondans de salut pour
cette contrée. Voici quelques petits détails
sur cette petite Mission : ici, je fais même

publiquement tout ce que je veux pour le
bien de la religion Catholique. J'ai baptisé
avec toute la publicité possible, il n'y a que
quelques jours, trois enfans; et dans peu j'en
baptiserai deux autres qui sont Arméniens.
J'en instruis six autres assez âgés, que je baptiserai aussi dans quelques mois. J'ai ouvert
une école où se trouvent des enfans blancs,
noirs et mulâtres. Je leur apprends le catéchisme, et même à lire et à écrire l'italien.
Parmi les écoliers, il s'en trouve quatre d'internes, ce qui donne à mon école une tournure de cclége; c'est du reste le nom que
je lui donne. Je l'ai consacré à notre saint
Fondateur, et il porte le nom de Saint-Vincent. Il va sans dire que ces enfans sont à
ma charge, et que je les entretiens avec
l'argent que vous m'envoyez. Leur uniforme
est bleu, avec collet et paremeus rouges à
l'habit. J'attends encore du pays des Galles,
quatre enfans dont je ferai de bons Catéchistes pour la Mission que je me propose
de faire chez ce peuple. Oh ! qu'il est consolant,

Monsieur et

très- cher Confrère,

d'entendre tous les jours ces petits enfans
chanter les louanges de Dieu et de Marie
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au muilieu d'un peuple abruti par l'islamisme....
Jusqu'ici je n'ai pas encore pu commencer
les travaux de l'église et du cimetière, pour
d'excellentes raisons: les matériaux me manquent, et les ouvriers sont tous présentement employés dans un petit édifice appartenant à l'État.
Je suis bien vu et aimé dans ce pays, Dieu
merci. Son Excellence le pacha est mon
ami, et le grand-kadi même du Sennaar me
montre toute l'affection possible; il m'appelle
son fils, son ami chéri, me fait de fréquentes
visites, et m'invite souvent à aller chez lui.
Il m'a offert de l'argent et tout ce que je
voydrais : dernièrement même, j'ai reçu de
lui un habillement complet, composé d'un
koftara, d'un gibba, d'un scimal, d'un turban, etc., le tout en soie ou en drap très-fin,
de la valeur de 50 talaris. J'avais fait tout
mon possible pour le refuser, mais force m'a
été de le prendre. Les Chrétiens m'ont persuadé que c'était pour eux et pour moi un
grand honneur de l'accepter; qu'au contraire,
refuser un présent, c'est, chez les musulmans, une honte et une marque de mépris;

mon refus Wi'aurait même attiré l'inimitié
du kadi.
Ce même grand-kadi me disait un jour
devant beaucoup de monde, à ma grande
surprise, que lui et moi nous étions deux
braves hommes, deux personnes vertueuses,
deux apôtres prédestinés, chargés de conduire
les ames à Dieu, de convertir les infidèles;
que tous deux nous avions un même but;
seulement que, pour y arriver, nous suivions
deux routes différentes : que le bon Dieu est
un pour tous. Dans l'extrême difficulté de le
faire penser comme moi, car les musulmans
sont très-entêtés dans leurs erreurs, et abrutis
par les plus honteuses passions, qu'ils apporteit même en naissant, je ne fis que rire de
suli aveuglement, de son insouciance, et lui
dire de prier de tout son coeur, afin que le
bon Dieu daigne l'éclairer de la lumière pure
de l'Evangile.
Malgré la difficulté des communications,
je ferai mon possible pour vous écrire souvent, et vous donner sur cette petite Mission
tous les détails qui seraient de nature à vous
intéresser.
Jusqu'à présent je suis sans nouvelles de
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suis sans nouvelles de

au milieu d'un peuple abruti par l'islamisme....
Jusqu'ici je n'ai pas encore pu commencer
les travaux de l'église et du cimetière, pour
d'excellentes raisons : les matériaux me manquent, et les ouvriers sont tous présentement employés dans un petit édifice appartenant à l'État.
Je suis bien vu et aimé dans ce pays, Dieu
merci. Son Excellence le pacha est mon
ami, et le grand-kadi même du Sennaar me
montre toute l'affection possible; il m'appelle
son fils, son ami chéri, me fait de fréquentes
visites, et m'invite souvent à aller chez lui.
Il m'a offert de l'argent et tout ce que je
voydrais : dernièrement même, j'ai reçu de
lui un habillement complet, composé d'un
koftara, d'un gibba, d'un scimal, d'un turban, etc., le tout en soie ou en drap très-fin,
de la valeur de 50 talaris. J'avais fait tout
mon possible pour le refuser, mais force m'a
été de le prendre. Les Chrétiens m'ont persuadé que c'était pour eux et pour moi un
grand honneur de l'accepter; qu'au contraire,
refuser un présent, c'est, chez les musulmains, une honte et une marque de mépris;

mon refus m'aurait même attiré l'inimitié
du kadi.
Ce même grand-kadi me disait un jour
devant beaucoup de monde, à ma grande
surprise, que lui et moi nous étions deux
braves hommes, deux personnes vertueuses,
deux apôtres prédestinés, chargés de conduire
les ames à Dieu, de convertir les infidèles;
que tous deux nous avions un même but;
seulement que, pour y arriver, nous suivions
deux routes différentes : que le bon Dieu est
un pour tous. Dans l'extrême difficulté de le
faire penser comme moi, car les musulmans
sont très-entêtés dans leurs erreurs, et abrutis
par les plus honteuses passions, qu'ils apportent même en naissant, je ne fis que rire de
son aveuglement, de son insouciance, et lui
dire de prier de tout son coeur, afin que le
bon Dieu daigne l'éclairer de la lumière pure
de I'Evangile.
Malgré la difficulté des communications,
je ferai mon possible pour vous écrire souvent, et vous donner sur cette petite Mission
tous les détails qui seraient de nature à vous
intéresser.
Jusqu'à présent je suis sans nouvelles de

M. DeJacobis. Est-il revenu en Abyssinie, ou
bien est-il encore à Rome? Je n'en sais rien (1).
Je lui ai écrit cinq lettres, qui jusqu'ici sont
toutes restées sans réponse. Je les lui avais
adressées sous le couvert de plusieurs de mes
amis, par toutes les directions : par la route
de Gondar, de Sovakina, de Cbassava, de
Geddati, et même par le Caire; ce qui me
fait craindre qu'elles ne lui soient pas parvenues, parce que les Abyssiniens n'ont rien
de commun avec les peuples de ces différens
pays, à cause de l'esclavage auquel les exposeraient des relations commerciales... Cette
privation de nouvelles m'afflige beaucoup,
et le trop long silence de ce cher Confrère
me fait craindre qu'il ne lui soit arrivé quelque malheur. Si vous, mon cher Monsieur,
aviez reçu des renseignemens sur son compte,
je vous prie de me les transmettre, afin de
me tirer de mes pénibles anxiétés.
J'ai fait ici une jolie petite collection de
curiosités prises dans l'intérieur de l'Afrique,
(1) On a vu, par les lettres précédentes,que M. De
Jacobis est depuis long-temps de retour en Abyssinie,
où ses travaux apostoliques commencent à être couronnés des plus beaux succès. (N. du R.)
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et même de ce pays, consistant en bâtons, en
casse-têtes d'ébène, en pendans d'oreilles d'ivoire, en lances, en casques, en arcs, en
flèches, en oiseaux rares, etc. Je vous enverrai, à la première occasion, tous ces dif-

férens objets, que je vous prie de recevoir
comme une faible marque de ma bien sincère
reconnaissance pour toutes les bontés que
vous avez pour moi..
Je suis avec respect, etc.
Louis MONTUORI,

Prêtrede la Mission.

P. S. N'oubliez pas, en lisant mon mauvais fiançais, que je suis Italien.

Lettre de M. Conx8u.BS, Missionnaire apostolique en Chine, à M. MARTIN, Directeur

du séminaire interne.

Macao, 16 mars 1842.

MONSIEUR BT TRBS-CHER CORFBtBB,

La grâce de Notre-SeigneurJésus-Christsoit
toujours aiec nous.
Votre lettre ne pouvait arriver dans un
temps plus opportun: depuis quelques jours
je ruminais dans ma tête de vous écrire une
autre lettre; vous me mettez dans la douce
nécessité de le faire; je ne balance pas, et voici
que je vais vous en dire de long en large:
donnez-moi la liberté de prendre mes ébats,

et vous verrez que je m'en donnerai joliment;
vous aurez des détails très-détaille'ssur les
plus petites chinoiseries. Permettez d'abord,
qu'au commencement de la nouvelle année
chinoise (9 février), je vous fasse mes souhaits comme les font les Chinois : Mille ans,
mille ans, Ouau sui, ouau sui! Ajoutez-y
quelque chose que je vous souhaite plus que
des années, et vous aurez l'expression de mes
véritables sentimens.
Que vos lettres, Monsieur et cher Confrère,
ne sont-elles arrivées trois jours plus tôt! elles
auraient encore trouvé à Macao MM. Daguin
et Privas. Ils sont montés à bord de l'Erigone
mardi 15 février: en ce moment ils ne doivent
pas être fort loin de Manille, car il y a eu
une forte brise du nord. M. Daguin part, je
crois, pour la Mission de Mongolie, et M. Privas pour celle du Tché-Kiang. Je pense qu'ils
vous écriront tous deux de Manille ou de
Ning-Po; en attendant je profite de la faculté
qu'ils m'ont donnée d'être l'interprète de
leurs sentimens auprès de vous; jamais je
n'aurais cru que notre séparation pût être si
joyeuse, quoique, à vrai dire, je sentais bien
quelque chose se remuer au fond de mon

cour. Et procumbentes supercollumPauliosculabantureum,dolentes maxime quoniainfa-

ciem ejus non ampliisessent visuri. (Act. 20.)
Que la volonté de Dieu soit faite; puisse mon
moment arriver bientôt !
Il faut que je vous dise que M. Cécille,
commandant de l'Erigone, est le plus grand
homme de bien que l'on puisse voir dans sa
profession; il est simple, franc, loyal, plein
d'affabilité, d'un jugement exquis et que la
passion n'aveugle pas, raisonnant très-bien sur
la religion, et, je crois, chrétien pratiquant. Le
bien qu'il a fait à la religion dans l'Océanie est
trop connu pour <que je vous en parle. 11 est
ami intime de Mgr Rouchouse, auquel il a fait
tant de bien ; il nous parlait de ce prélat avec
affection; il nous a dit souvent : Si je vais de
nouxeau dans l'Océanie, et qu'on veuille me
Adonner des Missionnaires à bord, je me charge
de les y porter, de les introduire, et de les y
faire rester malgré toutes les menées des protestans. Il n'ira pas dans l'Océanie, car la
Danade, commandée par M. De Rosamel, le
fera pour lui, mais il ira visiter la côte orientale de Chine, et examiner les opérations des
Anglais dans ces parages. En passant il visitera

Emowu, Ning-Po, etc., et poussera jusqu'en
Corée. 11 paraît que nos Confrères seront dépo.
sés à Ning-Po, dans la Mission de M. Faivre,
et dans un pays soumis aux Anglais. Depuis
deux ans on n'a point de nouvelles de la
Corée; on dit seulement qu'il y a une terrible persécution; il est probable que nous en
aurons au retour de la frégate, vers le mois
de juillet; car M. Cécille a pris à son bord
M. Maistre, des Missions-Etrangères, qui était
parti de France avec M. Daguin, de plus un
élève Coréen et un courrier chinois. Ainsi,
en somme, à bord de notre chère E.rigone,
sont deux courriers, un élève Coréen et trois
Missionnaires: Ipsis Deus det prosperum iter,
tempusque tranquillum. Après huit jours de
station à Manille, afin d'y faire des vivres, ils
appareilleront pour le Nord. « Si notre.saint
Père le Pape, nous disait le Commandant en
riant, savait tout ce que j'ai fait pour la religion depuis que je suis marin, il me donnerait la croix d'honneur comme il l'a donnée
à M. Barrot. » Ce qu'il disait en riant, moi je
le crois très-vrai.
Vous me fites promettre, avant mon départ
de Paris, de vous écrire d'une manière dé-

taillée sur le costume, la nourriture, bref les
moeurs et habitudes de nos élèves chinois; il
pourra y avoir du trivial et de la platitude
dans mon récit, pardonnez-le-moi. D'abord
rien n'est plus curieux que d'examiner les
Chinois de près, quand ils sont là à ce qu'on
appelle le trainordinaire.Je me suis plu quelquefois à examiner nos élèves; le matin ils
ont quelques momens de récréation qu'ils
passent ordinairement à cultiver quelques
carreaux, où ils mêlent, à l'envi, et les plantes
potagères et les fleurs, quoiqu'ils donnent, je
crois, la préférence aux premières. Les uns
sont donc là, donnant toute leur attention et
toute leur industrie à bien arranger le coin
qui leur revient, tandis que d'autres, les yeux
fixes, la bouche ouverte, semblent plongés
dans un profond rêve.
Nos Chinois, et en général tous les Chinois,
sont industrieux, économes, rangés dans leur
petit mobilier, vous ne vous feriez pas idée
comment ils savent tirer parti de la moindre
chose; rien ne périt. Ils s'accommodent euxmêmes leurs habits, les lavent, raccommodent
leur chaussure.... Ils impriment leurs livres,
les relient... Pour tous ces menus besoins, ils
ix.
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sont mille fois plus libres que nos écoliers
d'Europýe. Le mercredi matin ils sont aussi
occusfque des abeilles a leur ruche, il
ne faut pas les déranger, car ce serait travail perdu. Ce jour-là, ils se rasent la tète
et font leur queue, Ta-pieu- tzen. Vous
savez qu'ils laissent croitre leurs cheveux
seulement au sommet de la tête; et qu'ils
rasent tout le reste jusque dans les oreilles.
Quand la queue n'est pas assez longue on
met des cheveux étrangers, ou on y supplée
par une tresse de fil de soie noire. Ils divisent leur queue en trois partes, la tressent et la nouent au bout avec une ficelle,
ou noire, ou bleue, ou rouge suivant les circonstances. Cette queue est un grand embarras, cependant aujourd'hui les Chinois y
tiennent autant qu'ils ont eu de peine à accepter cette servitude, quand, il y adeux cents
ans, les Mandchoux s'emparèrent dela Chine.
Le plus grand déshonneur pour un Chinois
c'est d'avoir la queue coupée. Il n'y a que les
Miao-tseu, peuple indompté, au nord-onest
de la Province de Canton, qui n'ontjamais pu
être amenés à se parer de cette queue de singe;
ils ont conservé l'ancien costume chinois.

La queue est la chose à laquelle des yeux
européens ont le plus de peine à s'habituer.
Le reste de leur costume est sans dontebien
différent de nos costumes européens; mais
on y est bien vite fait. Ils portent une espèce
de chemise qui leur descend jusqu'au dessous de la poitrine (Tchou-han), et des caleçons très-larges; quand il fait froid ils mettent par dessus un juste-au-corps qui revtr
les jambes seulement et le devant du corps;
par derrière, on voit sortir leurs caleçons
bouffants :cela n'a pas bonne grâce. Une
ceinture (Tai-tze) remplace nos bretelles.
Leurs jambes sont revêtues d'une espèce
de grand bas en toile blanche ou bleue
(ouat-ze) qui leur va jusqu'au genou, et
qu'on attache avec les cordons des caleçons. Les souliers chinois (schiai-tze) sont
faits d'une étoffe de soie ou de coton de
différentes couleurs, ad libitum; ils n'ont
point de cordons, sont camards et ont une
semelle très-4paisse en bois ou en une certaine
matière spongieuse assez semblable au carton
roussàtre, dont on se sert en Europe pour
les reliures de livres; ce soulier, s'il n'est
pas très-juste au pied, devient très-incom-

mode, on ne peut marcher que très-difficilement, parce qu'il sort du pied, et de plus
on use ses bas en très-peu de temps. Voilà
pour les vêtemens immédiats. Maintenant, de
plus, ils revêtent une robe ( Tchang-i-fou)
qui descend jusqu'en bas comme nos soutanes, avec la différence qu'elle a de larges
manches comme un sac, qu'on la boutonne
non au milieu, mais par côté. Ainsi le premier bouton se trouve au côté gauche du
cou, le second au côté droit, ensuite sous
le bras, et puis jusqu'au jarret circum-circà.
Par dessus cette robe ils portent une espèce
de mosette ( Ma-koua-tze) qui descend jusqu'à la poitrine; la ma-koua-tze a aussi de
larges manches, mais plus courtes. En grande
tenue, les Chinois passent à leur cou une
espèce de collet de soie de trois ou quatre
doigts de largeur ( Ling-teou ). Dans l'hiver,
c'est autre chose. J'ai vu des élèves qui portaient jusqu'à sept habits, dont quelques-uns
étaient de véritables matelas, car ils étaient
rembourrés par dedans avec du coton, ou
bien avec quelque peau; alors les portes
devenaient trop étroites, et il fallait se
mettre en profil pour passer. Sur leur tète,

ils mettent une calotte de soie surmontée
d'un bouton bleu on rouge, etc., et dans
l'hiver, une espèce de bonnet en drap trèssolide, dont les bords sont relevés. En général, les Chinois sont très-frileux. Quelle
en peut être la cause, je l'ignore; je conjecture que le genre de leur nourriture pourrait
y contribuer; leur sang est probablement
froid, et participe a la nature du poisson
qui fait leur nourriture continuelle. Les
Européens qui sont restés quelque temps
ici, deviennent comme eux, très-sensibles au
froid. A l'heure où je vous écris, il fait un
vent du nord très-violent et très-froid, et
mes mains sont bleues. Peut-être que demain
il fera chaud à n'y pouvoir tenir. Riz, herbages, viandes, poissons, voilà la nourriture
des Chinois. Il n'est point ici question de
tout l'attirail de nos tables européennes. Des
baguettes, une tasse pour chaque individu,
puis un grand plat de riz, et un autre plat
d'herbages, de poisson ou de viande hachée
menu; cela leur suffit; chacun prend avec
ses baguettes dans le plat commun, et portant sa tasse à la bouche, il pousse avec
ses baguettes une goulée de riz. Les Chinois

boivent habituellement du thé, jamais de
l'eau pure; ils sont tres-sobres. Nos élèves
boivent quelquefois du vin chinois : ce vin
est tout simplement du riz fermenté, sa couleur est comme celle de l'eau. Les Chinois
sont d'assez belle taille; je crois qu'il y a
assez peu de gens au-dessous de la taille
moyenne. En général, leur teint est jaunitre, et leur figure n'est point colorée. Les
Tartares ( nous en avons trois ou quatre )
sont plus blancs et sont colorés; en général
ils sont plus vifs et peut-être plus aptes 4
l'étude; s'ils étaient vêtus à l'européenne,
on ne les reconnaîtrait pour être (Tchangkouo-jen ) Chinois qu'à leurs yeux fendus et
à leur queue de singe.
1ifaudrait venir en Chine pour voir la
simplicité des procédés dans les arts et métiers.-Nos imprimeurs d'Europe sont entourés
d'un immense attirail, et ils passent une
bonne partie de leur temps en préliminaires.
Ici, vous verrez un élève qui vous condamne
sa planche au moyen de deux chevilles,
il trempe sa brosse dans J'encre qui se
trouve dans un plat, et quand il l'a suffisamment passée sur sa planche, il vous place

sa feuille là-dessus, et cela avec beaucoup de
célérité.
Nos élèves sont pieux, laborieux, et si
tranquilles qu'ils n'ont pas besoin d'être surveillés; leur bon sens étonnerait nos écoliers
d'Europe, et il s'en faut de beaucoup qu'ils
soient portés à la dissipation comme nos
petits Européens, mais en revanche, ils s'appliquent avec moins d'ardeur. Présentement,
nos élèves sont au nombre de dix-huit. Je
crois que Mgr Mouly à Si-Vouan en a onze.
Les courriers nous en ont amené un, il y a
un mois.
M. Huc est à Si-Vouan où il commence à
prêcher; il est tout seul et garde la maison,
comme. on dit, parce que Msr Mouly est en
tournée. En passant dans le Ho-Nan, il cueillit des fleurs sur la tombe du martyr M. Perboyre. Le courrier m'a dit qu'il avait mis les
feuilles de ces fleurs dans une lettre qu'il
envoie en Europe.
Monsieur et cher Confrère, j'ai la confiance
que, dans vosprières et saints Sacrifices, vous
vous souvenez de moi et de tous nos Confrères
qui sont en Chine. Je puis vous assurer -que,
quoique nous, qui sommes encore à Macao,

ne soyons pas privés de secours spirituels, ce
n'est plus cependant comme en France, comme
à notre chère maison de Paris. Ici point de
solennité, point de cette pompe extérieure,
dont le peuple, je dirai plus, dont tout le
monde a besoin pour s'élever à Dieu. C'est
principalement ici qu'il faut vivre de foi; Justus exfuide vivit. Seulement, de temps à autre, le carillon de Saint-Joseph (maison de nos
Confrères portugais) vient m'égayer. Cela me
rappelle le souvenir de nos fêtes, et m'excite
à chanter de temps à autre quelque chose de
nos chants d'église.
Macao n'est pas, à la vérité, un lieu agréable; mais il n'est pas si vilain que je me l'étais
figuré. Ici l'on ne voit que des montagnes décharnées et dépouillées par les typhons. Dans
les vallées, il y a quelque peu de verdure,
mais peu d'arbres, et surtout de vieux arbres.
Autrefois 'ile-Verte (Tchim-Tchhou), qui appartient à nos Confrères portugais, avait de
grands arbres. Un propriétaire, quelque peu
paysagiste, eut l'adresse de les couper, et depuis lors-il n'y a plus que des arbustes. Il y a
à Macao environ trois mille Chinois, tous
paIeus, le peu de Chréitiens qui s'y trouvent

ne pouvant être mis en ligne de compte devant ce chiffre. A chaque instant, et dans le
port et dans les rues, on entend les pétards et
les tam-tam. Dans le port, vers la nuit, on
voit allumer et jeter à la mer le papier superstitieux. Si lon passe dans 'es rues, on voit
la tablette superstitieuse devant laquelle brûle
une chandelle ou un lampion : partout l'idolAtrie multiplie ses symboles, comme si elle
voulait montrer son triomphe, et se vanter
en disant : Cette terre est à moi. Les collines, depuis le pied jusqu'au sommet, sont
remplies de tombeaux sur lesquels ordinairement on a écrit en caractères chinois: Tombeau dédiéaux Génies, ou plutôt, sous la protection des Génies et de la Reine de la terre.
Çà et là ce n'est que papier superstitieux qu'ils
font voler en l'air, quand ils descendent le
mort dans la tombe. Il ne faudrait point avoir
du tout l'esprit de Missionnaire, si on ne sentait pas alors quelque chose de ce qu'éprouvait saint Paul, quand il était dans Athènes,
et s'indignait contre cette ville adonnée à ridolâtrie. Je suis bien misérable, et j'ai bien
peu l'esprit de ma sainte vocation; cependant
je puis vous assurer qu'au retour de certaines

promenades oU j'avais été le témoin de toutes
ces superstitions idolâtriques, je rentrais à la
maison, le malaise et la tristesse dans l'ame.
Le Chinois pratique ce qu'il a vu faire à ses
parens; mais je crois que, dans le fond, il n'a
pas de conviction. Comment supposer qu'un
homme raisonnable puisse croire que l'ame de
son père soit dans une tablette, quoiqu'il
offre devant elle de l'encens, et qu'il fasse des
prostrations? Les tombeaux chinois sont ordinairement en maçonnerie, et tous ont la forme
d'un oméga (') majuscule. En voyant une
multitude de porcs qui communément paissent parmi ces tombeaux, on dirait plutôt
une voirie qu'un lieu où reposent les restes
de créatures raisonnables. Oh! quelle différence avec nos cimetièrest C'est que nous,
nous avons l'espoir : nous ne faisons que dormir; tandis que les infidèles spem nonhabent.
Je ne veux pas finir sans vous dire un mot
de l'année chinoise. Cette année-ci a éié beaucoup moins brillante que les autres années,
parce que les Anglais prenaient les jonques
marchandes. Nonobstant cela, il y avait dans
le port intérieur une si grande multitude de
barques de toutes dimensions, que réelle-

ment la mer ne se voyait pas: on eût dit la
terre ferme. La nuit, tout était illuminé, et
les pétards et les canons font un si grand tintamarre, qu'il est bien difficile de dormir.
C'est la seule époque de l'année où les boutiques chinoises soient fermées. Ordinairement
cette fête dure une quinzaine de jours. Afin
que Tou- Ti, le dieu de la terre, ne trouve
rien de souillé, la veille les Chinois se lavent
tout le corps avec une eau où ils ont infusé des
feuilles de hoang-pi (espèce d'arbre dont les
feuilles sont odorantes).

Nous sommes arrivés aux jours où nous allons voir, et où nous voyons déjà ce que vaut
en réalité la Chine. Fantôme de courage, fantôme de puissarnt,
fantôme de science. Les
Anglais, qui ne sont encore qu'une poignée
d'hommes, n'ont qu'à se présenter, et des arniées immenses de Chinois prennent la fuite
sans combat. Outre Tchou-Chanet Ning-Po,
les Anglais possèdent trois autres villes sur la
rivière du Ning-Po. Peut-être en ce moment
sont-ils maitres de Han-Tchou-Fouet de SouTchou-Fou. Leurs bateaux à vapeur croisent
partout, et il paraîit que leur dessein est de
s'emparer du Yun-Ho ou Canal-lmpérial; par-

là ils coupent le cou (comme dit un de nos
courriers) au Nord que le Midi alimente par
le moyen de ce canal. L'empereur tremble,
et toutes les villes du nord s'entourent de murailles, faible défense quand l'esprit de patriotisme n'est pas dans le coeur des sujets; or,
il est bien loin d'y être; et, à Canton, le peuple, exaspéré par les vexations des Mandarins,
est disposé à les massacrer a la première occasion, si les Anglais ne le font pas. Depuis
très-long-temps il est de tradition parmi le
peuple chinois que la dynastie Mand-Choue
ne régnera que deux cents ans: encore quatre
ans, et les deux siècles seront révolus; la tradition pourrait bien avoir son accomplissement. Il est constant que les Anglais se comportent très-bien; et que, par l'administration exacle de lajustice, ils s'attirent I'affection
des Chinois. Dernièrement ils ont pris une
ville dans le Tché-Kiang : leur première opération a été de brûler les douanes et les demeures des Mandarins; puis ils ont ouvert
au peuple les greniers publics, et évacué la
ville. Hong-Kong prend de l'extension : il y
a une activité incroyable pour les constructions; des routes sont percées dans toute l'île.

Déjà Macao a vu baisser visiblementson commerce, et dans peu il n'en aura plus. Les Portugais méritent un peu cette leçon; jusqu'ici
on eût dit qu'ils avaient conjuré avec les Chinois pour ne pas laisser aborder les Européens
en Chine.
Le plénipotentiaire anglais Pottinger vient
de déclarer libres les ports que les Anglais ont
en Chine, savoir Hong-Kong, Ning-Po,
Tchou-Chan; il y a quelque restriction pour
Emouy. Voilà ùn nouveau coup porté à Macao et à Canton.
Bénissons Dieu, Monsieur et cher Confrère,
je croisque voici une ère nouvelle :la Religion
aura probablement plus de liberté, et les
Missionnaires aussi. Dans les villes que possèdent les Anglais, il y a un assez bon nombre de Chrétiens.
Si vous m'eussiez vu il y a un mois, vous
auriez pu me plaisanter sur la mouche que je
portais, et ma paire de moustaches à faire
peur. Aujourd'huime voilà redevenu blancbec. Les raisons en sont : 1° que ma barbe
était trop épaisse; 20 que la couleur en était
trop ressemblante à celle des Anglais. Quand
j'allais me promener dans les villages chinois,

je voyais les enfans s'enfuir à mon approche,
ou bien m'examiner en tremblant. Je chausse
déjà le soulier chinois, et je manie passablement bien les baguettes chinoises.
Aujourd'hui (28 février), M. Jozet, Procureur de la Propagande, et toute sa maison,
composée de Jésuites, de Franciscains italiens,
d'élèves chinois, se voient obligés, par les
ordres du gouverneur, de quitter Macao; ils
l'auraient quitté sans ses ordres, mais pas si
vite. La prétendue raison a été, q.I'ils avaient
empiété sur la juridiction portugaise, en envoyant à Hong-Kong un prêtre italien; M. Jozet a cependant les permissions expresses de
Rome; le gouverneur a aussi dédaigné ses
lettres de consul sarde.
Je finis, Monsieur et cher Confrère, ma
très-longue lettre, par me recommander à
vos prières et saints Sacrifices. Puisseje avoir
l'esprit de Missionnaire dans un haut degré,
et hériter de l'esprit de notre saint Martyr!
Croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur,
votre, etc.,
A. COMBELLES,

Prêtre de la Mission.

Lettre de Ai. Danicouir, Missiuluaire apo-

stolique en Chine, à

Supérieure - GénérIle
Charité.

Ti..g-;:-y,

Ja!

fieY

la Seur CnRRÈRE,

des

Filles de la

J Tluni-Clian, 1r janvier 1843.

MA TRairs-OnoRiE SOEUR,

Connaissant le grand intérxt que vous, et
toutes les S6curs de votre respectable Société,
portez aux Missions en général, et surtout à
celles de Chine, et, me trouvant dans un
pressant besoin du secours de Dieu pour opérer le bien parmi les ames confiées à mes
soins, je prends la liberté de m'adresser à
vous et de solliciter votre charité en faveur
des Catholiques de Tchou-Chan, et surtout
en faveur du grand nombre de païens qui
habitent cette île et les environnantes. Ce que

je vous demande, ma très-honorée Soeur, ce
n'est ni de l'argent, ni des ornemens, ni des
images, ni autres objets religieux, mais bien
des prières et des prières ferventes, afin qu'avec la grâce de Dieu et l'aide de la sainte
Vierge, nous puissions, mes Confrères et moi,
surmonter tous les obstacles que nous rencontrons ici, et faire connaître et honorer
Dieu sur une terre où le démon règne seul.
Pour vous donner une idée de l'empire du
démon ici, figurez-vous qu'il n'y a pas une
montagne, une colline, une vallée, un bosquet, une maison où il n'y ait une ou plusieurs
pagodes plus ou moins grandes, au point que
dans une petite île voisine, nommée Pou-To,
il y a cinq cents pagodes qui sont desservies par
plus de mille bonzes : on y en comptait jusqu'à trois mille les années précédentes. Le
peuple est infatué des idoles; il ne fait rien
sans y mêler quelque superstition, de sorte
que cette île si belle, et dont les étrangers ne
se lassent d'admirer la fertilité, est depuis un
temps immémorial souillée par toutes les superstitions et les abominations du paganisme.
Voilà donc ce que nous avons à combattre et
à renverser; mais que peut l'homme au milieu
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de tant de difficultés, si le bras de Dieu n'est
avec lui? Je vous conjure donc, par votre
amour pour Dieu et par votre zèle pour le
salut des ames, de nous aider par vos prières
à renverser l'empire du démon, à lui arracher les ames qu'il tient sous sa tyrannie,
pour les offrir à Marie immaculée qui les a
enfantées au pied de la croix, au milieu de
tant de douleurs; et, par la Mère, les donner
à son divin Fils qui a livré sa vie et versé son
sang pour le salut de tous. Dieu m'a donné
la pensée de consacrer l'ile et farchipel de
Tchou-Chan à Marie immaculée. Consécration que je lui renouvelle bien souvent, et
j'espère que cette bonne Mère écrasera ici,
comme ailleurs, la tête de son ennemi capital,
et qu'un jour nous pourrons chanter ses
louanges à Pou-To, le siége de l'empire de
satan. Déjàhbos efforts ont été couronnés d'un
premier succès; nous avons converti un Bonze
de cette île, qui se dispose à recevoir prochainement le baptême. Mais le principal
objet de mes voeux, c est que la Providence
dirige les événemnens <iui se passent ici, de
manière que nous puissions rester à TchouChanii en pieine iiberie. Alors, vous aussi,
àx.
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vous pourrez y venir; vous y trouverez des

milliers d'enfans, d'orphelins, de malades, et
un champ immense à l'exercice de votre charité; et nous, nous pourrons y former de

part et d'autre des Chrétientés ferventes qui,
par leurs prières et leurs louanges, répareront, autant que possible, les impiétés et les
crimes dont nous sommes les tristes témoins.
Le temps ne me permet pas de vous parler plus longuement de nos misères. Je finis
en vous priant de présenter mes respects à
toutes nos bonnes Soeurs, et de me croire en
l'amour de Notre-Seigneur et de sa sainte
Mère,
MA TRiS-HonORÉi

SOEUR,

Votre très-humble serviteur,
F.

X. DANICOURT,

Prêtre de la Mission.
P. S. Mes deux Confrères, surtout M..F.
Tchiou, me prieuri de les rappeler a votre
bon souvenir, et de vous présenter, ainsi
qu'à toutes nos Sours, leurs bien sincères
respects.

Lettre de M.

FAIVRE,

Missionnaire; aposto-

lique en Chine, à M. le S&upeieur-Général.

Tché-Kiang, janvier 184.3.

MONSIEUR ET TRàS-HONîORi

PiRE,

Je suis forcé aujourd'hui de vous écrire
-par la main de M. Daguin, parce que je suis
retenu .au lit par une fièvre tierce très-opiniâtre, qui me travaille depuis quatre ou cinq
mois, et aussi par des oppressions que j'éprouve depuis plusieurs années, qui, à la vérité, vont toujours en s'affaiblissant, mais
dont je suis encore loin d'avoir entièrement
triomphé. Cependant la marche que suit ma
maladie me fait espérer qu'elle finira par dis-

paraitre entièrement, surtout lorsque je serai
à Macao, dont le climat est beaucoup plus
favorable que celui de Nan-King. Quoi qu'il
en puisse être, je me soumets de tout mon
coeur aux infiniment adorables et aimables
desseins de la Providence, et suis encore plus
disposé à être malade qu'en santé, tout en
ayant la ferme résolution d'accepter amoureusement ce que Dieu m'enverra. Il n'est pas
nécessaire que je vous dise quelle a été ma
surprise en apprenant ma nomination de Supérieur de nos Missions de Chine, puisqu'il
est trop évident que je manque des qualités
que requiert un si haut emploi, et que l'expérience m'a bien appris que j'ai tous les
défauts qui peuvent entraver les oeuvres de
Dieu, et gâter la besogne. Malgré cela, j'ai
confiance que, nonobstant mes innombrables
péchés, mes continuelles infidélités et mes incomparables misères, Dieu, à cause de son
infinie miséricorde et des mérites de NotreSeigneur, ne laissera pas d'accomplir ses
desseins sur la petite Compagnie en Chine,
et d'y faire les oeuvres de salut qu'il a résolu d'y opérer, tout en se servant d'un indigne instrument qui ne peut apporter, pour

y concourir, qu'un peu de bonne volonlé.
Maintenant je vais vous raconter ce qui s'est
passé depuis ma dernière lettre du mois de
juin 1841. Comme déjà à cette époque Mg- de
Bezy avait été nominé Administrateur de la
Mission de Nan-King, nous attendions impatiemment qu'il vîint faire la visite de ce vaste
diocèse. Sa Grandeur ne tarda pas à combler
nos voeux; nous la reçûmes, non-seulement
à bras et coeur ouverts, mais avec toutes les
cérémonies de l'Eglise usitées en pareil cas.
Des la veille, nous avions préparé un trône
pour Sa Grandeur, et disposé tous les ornemens épiscopaux qu'elle devait revêtir pour
faire son entrée à l'église cathédrale. Nous
nous étions réunis sept prêtres, et précédés
des céroféraires nous allâmes en surplis recevoir Sa Grandeur à la porte. Dés que nous
eûmes reçu sa bénédiction, nous le conduisîmes à son trône, où nous lui présentàmes
les ornemens épiscopaux, nous partageant
entre tous l'honneur de lui présenter quelque
chose. Pour moi, je ne fus pas le plus mal
partagé, car j'eus rhonneur de lui poser la
mitre sur la tête et de lui mettre à la main
l'anneau pastoral. Quand Sa Grandeur fut

entièrement revêtue desornemens épiscopaux,
nous chantâmes l'antienne Sacerdos et Pontifex et virtutum opifex. Ensuite j'entonnai
solennellement le Te Deum, que nous chantâmes avec un si grand enthousiasme que
je faillis oublier d'encenser Sa Grandeur à
lentrée de l'église, comme la cérémonie le
requérait. Monseigneur étant monté à l'autel,
donna sa bénédiction solennelle et quarante
jours d'indulgence pour les personnes présentes. Après que j'eus chanté l'oraison indiquée <lans le Pontifical pour l'évêque
nouvellement arrivé dans son diocèse, nous
conduismues Sa Grandeur dans les nouveaux
appartemens qui lui avaient été préparés. Là
nous lui fîimes la salutation chinoise, qui
consiste, pour les prêtres, dans une profonde
génuflexion, accompagnée du baisement de
l'anneau pastoral; lorsque tout le monde
et
eut satisfait sa dévotion, M. Lavaijièrmoi, nous entonnâmes une Cantate en sept
strophes sur le ton de l'Adeste fideles. Dans
cette pièce, improvisée rar la verve féconde
et poétique de iM.Lavaissière, étaient décrits
très-élégamment les bienfaits qu'un bon Pasteur sème sur ses pas,î l'éclat de la science,

la bQone odeur de ses vertus et les prodiges
de sa charité. A la fin de chaque strophe
nous chantions en refrain:
Novum Pasiorem venrcmur eoaues.
Feniue, gaudeas Domino.a .

Dans les dernières strophes étaient exprimés très-poétiquement les sentimens de respect, d'attachement, d'affection, d'amour et
de reconnaissance des nouvelles ouailles pour
Lour nouveau Pasteur. Cette pièce parut faire
un très-vif et très-sensible plaisir à Sa Grandeur, qui nous le témoigna plusieurs fois de
la manière la plus expressive et la plus cordiale, en disant qu'elle était loin de s'attendre
a une réception, en Chine, si flatteuse, si poétique et si affectueuse. En même temps les
prêtres Chinois qui étaient présents, et qui ne
s'attendaient nullement à un pareil impromptu, en parurent aussi fort satisfaits et
fort édifiés. Après que nous eûmes conféré
quelques jours avec Sa Grandeur sur l'état du
diocèse, elle me nomma son Vicaire-général;
et malgré la connaissance que j'avais de mon
incapacité pour un emploi si élevé, je crus

devoir accepter pour que le bien s'opérât.plus
facilement, et que la bonne harmonie continuât à régner plus sûrement. Avant de nous
séparer, nous crûmes devoir donner un
dîné à Sa Grandeur, aux frais duquel tous les
Prêtres Chinois et Européens contribuèrent
de bien bon coeur; cela fait, chacun se retira
dans sa Mission pour y continuer le bien commencé. Comme Monseigneur avait obtenu du
souverain Pontife la grâce du Jubilé pour le
diocèse de Nan-King, nous nous hâtâmes de
la publier, et ce fut un nouveau et puissant
moyen de faire le bien et de détruire le règne
do péché et de Satan. Nous sentant munis
d'un si puissant secours, nous commençâmes
à dégainer le grand sabre et à frapper à coups
redoublés sur les cornes du diable. Nous
attaquâmes plus vigoureusement et plus ouvertement que jamais les fausses maximes du
monde, et nous fimes les plus grands efforts
pour arracher jusqu'à la racine les causes de
la ruine spirituelle des Chrétiens chinois. Il va
sans dire que le démon ne put voir sans entrer
en fureur que nous lui fissions si ouvertement
la guerre, et que nous lui ravissions ses victimes avec tant d'audace et de résolution; il

nous atiaqua de son côté avec une rage extraordinaire; mais, par la grâce de Dieu, il
en fut pour les frais de guerre, étant de plus
forcé de nous payer une large indemnité.
Partout Dieu se plaisait à répandre des bénédictions d'autant plus abondantes que nous
y rencontrions de plus grands obstacles et
des difficultés plus nombreuses. Nos deux
Confrères MM. André Yang et Paul Tcheng,
qui avaient été envoyés dans deux îles où il y a
six mille Chrétiens qui n'avaient pas été visités
depuis sept ans, y obtinrent des succès extraordinaires. Les bons furent extrêmement
consolés d'avoir le bonheur de pouvoir s'approcher des Sacremens et (le gagner l'Indulgence du Jubilé; d'autres, plus indifférens
ou plus froids, furent ravis d'avoir une si
bonne occasion de se réconcilier avec Dieu
et d'obtenir la rémission de leurs fautes et des
peines qu'ils avaient méritées. 11 en restait
quelques-uns qui n'étaient point déterminés
encore à faire leur paix avec Dieu, parce qu'ils
avaient de grands obstacles et des difficultés
presque insurmontables; mais nos Confrères
firent si bien, par leur charité et leur zèle,
qu'ils les ramenèrent presque tous au bercail

du bon Pasteur, à leur graud contentemeint
et à celui de toutes leurs familles. Ce ne fut
pas pour eux non plus une légère consolation
de. baptiser environ quarante adultes dans
une seule de ces iles, et d'egm inscrire un graa4
nombre d'autres sur le catalogue des catéchumènes. Ils furent aussi fort consolés de
pouvoir établir plusieurs moyens pour procurer le baptême des enfins infidèles en
danger de mort. Quant à M. Lavaissière, il
fut plus heureux encore : dès sa première
Mission il eut le bonheur d'obtenir que quarante Chrétiens, qui ne pratiquaient pas la
confession depuis long-temps et qui ne rempli4saient presque aucun de leurs devoirs, s'approchassent des Sacreinens. Dans les Missions
suivantes il trouva moins d'obstacles; cependant il se trouva un vieillard septuagénaire
qui était si endurci qu'il n'avait encore jamais
fait la confession; M. Lavaissière voulant le
gagner à Dieu, le fit appeler pour le faire
penser à son salut. mais il refusa obstinément
de venir. M. Lavaissière ne perdant pas espérance, demanda qu'on le conduisit chez lui;
mais personne n'osait, crainte de s'attirer
l'indignation du vicillard. M. Lavaissiére,

persistant toujours dans son premier dessein,
saisit le moment où il travaillait dans les
champs pour aler le trouver. Il l'aborda
donc d'un air riant et familier, lui demandant
des nouvelles de sa santé et de sa récolte :
le bon vieux, croyant que c'était le Catéchiste
de M. Lavaissière, lui répondit bien volontiers; mais notre petit Auvergnat lui ayant
dit que non-seulement il fallait qu'il pensât
à son corps, mais à soname, il soupçonna que
c'était le Missionnaire lui.-même, et demanda
tout étonné i ce n'était pas le Père? lui ayant
été répondu que oui; aussitôt, saisi de respect,
il se jeta à genoux, et lui fit la prostration
d'usage. Cette manière d'agir semblait annoncer quelque bonne résolution de sa part;
néanmoins il résista à toutes les raisons et à
toutes les instances que notre cher Confrère lui
fit pour le déterminer à se confesser; voyant
cela, il le quitta brusquement en lui disant :
Je ne puis pas te convertir, mais la sainte
Vierge te convertira. Paroles auxquelles le
vieillard ne répondit rien; mais il se tint dans
un morne silence. Là-dessus M. Lavaissière
se rend à la chapelle, assemble les vierges et
les chrétiens, et les exhorte à prier et à faire

penilence pour ce vieil endurci; il leur propose de jeûner le lendemain pour obtenir sa
conversion, et aussi de réciter- trois fois la
prière : O Marie, conçue sans péché, y ajoutant les Litanies de la sainte Vierge. Les
Chrétiens se rendirent très-volontiers à ses
désirs, firent exactement les prières et lejeûne
indiqués; dès le soir, voilà mon bon vieux
qui s'en vient tout éploré a la chapelle, dans
laquelle il n'était pas entré depuis plus de cinquante ans, en s'écriant : «O mon Père, cette
nuit je n'ai pu fermer l'oeil; met portant la
main sur son coeur, il disait presqu'en pleurant : «Je ne sais pas ce qu'il y a là qui me
pèse, et dont je ne puis me débarrasser; cela
me tourmente si fort que je n'y tiens plus,
je veux absolument me confesser et au plus
tôt, pour me délivrer de ce bourrean intérieur qui ne me laisse en.repos ni le jour ni
la nuit. De plus je vous amène mon tils qui
n'a jamais fait la confession, et qui vent aussi
remplir son devoir. n 11 est aisé de comprendre quelles actions de grâces M. Lavaissière et les Chrétiens rendirent à la sainte
Vierge, pour une conversion si difficile et si
désespérée. Quelques jours après, le vieillard

et son fils s'approchèrent du tribunal de la
pénitence, et après leur confession ils ne se
possédaient plus de joie de se voir dans la
voie du salut, dans laquelle ils ont continué
à marcher avec fidélité.
Presque dans le même temps, M. Lavaissière éprouva d'une manière bien sensible
combien Dieu aime à protéger ceux qui travaillent à sa gloire; car au moment où il passait près de la ville Chang-Hay-Sien, et qu'il
naviguait sur le fleuve qui baigne ses murs, la
principale poudrière de cette ville sauta à l'instant où l'on y introduisait dix mille tonneaux
de poudre, venus récemment de la province
de Su-Tchuen. On dit que la poudrière renfermait cent mille tonneaux de poudre, amassés pour se défendre contre les Anglais qui
alors menaçaient le littoral. Cet accident a
coûté la vie à plusieurs centaines de personnes
et en particulier à trois mandarins qui dans
ce moment faisaient la visite de la poudrière,
et dont l'imprudence, dit-on, a été la cause
de ce malheur. Les membres des personnes
qui étaient dans la poudrière on qui se trouvaient auprès ont été tellement mutilés et dispersés, qu'il a été impossible de reconnaître
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à quels corps ils appartenaient. L'explosion
fut si violente qu'un grand nombre de maisons voisines furent entièrement renversées,
et plusieurs quartiers de la ville fortement
ébranlés et notablement endommagés. Quant
à notre cher Confrère, il n'en reçut aucun

mal, se trouvant déjà assez éloigné pour que la
commotion ne pûtarriverjusqu'à lui, ou qu'il
pût être atteint par les pierres et les pièces de
bois que la poudre enflammée lançait de tous
côtés; seulement il put jouirlong-temps del'af.ftqux spectacle que présentait un nuage noir et
épais qui obscurcissait la, lumire du soleil, et
qui avait été formé. par la combustion instantanée d'une si énorme quantité de poudre.
Quelque temps après, il ressentit encore
d'une manière très-visible la protection de
la divine Providence, en échappant presque miraculeusement aux recherches d'un
grand nQmbre de païens qui s'étaient assemblés pour. le prendre. Ils se rendirent d'abord en tumulte .au lieu où ils étaient bien
résolus de ne pas laisser échapper leur proie;
mais, lui, de son côté, bien résolu de, ne
pas se laisser empoigner, mit ses bottes
de voyage garnies de gros clous comme le

pouce; et malgré une pluie battante et uin
chemin affreux, il sortit par une porte de
derrière, et se mit en route pour se rendre
dans une maison-chrétienne, éloignée d'environ une demi-lieue. Mais les paiens, qui
étaient nombreux et qui avaient leurs espions
apostés, eurent bientôt connaissance de la
nouvelle retraite de notre -Confrère, et se
mirent aussitôt en route pour s'emparer de
lui; léjà ils avaient commencé à cerner la
maison, lorsqu'il fut averti du danger qu'il
courait; alors il s'imagina de leur jouer un
nouveau tour, en employant un nouveau stratagème qui lui réussit parfaitement. Il se hâta
donc de déposer ses habits de Missionnaire,
et se revêtit sur-le-champ des habits d'un gros
et lourd paysan, qui le faisaient ressembler
parfaitement à un gros Auvergnat de Chine.
Ainsi accoutré, il prend un parapluie cham-

pêtre, et sortant encore par une porte-de derrière qui était sa seule ressource, il se met de
nouveau en route, comme pour aller dans un
*village voisin. Un des espions paiens l'ayant
aperçu, se mit à crier aux autres, à tuetête: «.Oh! là. Voilà- 'Européen qui se sauve.»
A ce mot tous accourent à l'endroit où se

trouvait le petit Chinois fugitif; mais quand
ils l'eurent vu dans ce bel équipage ils se mirent tous à crier : c Oh ! non, ce n'est pas l'Européen, il est bien trop déguenillé pour ça,
les Européens sont bien trop riches pour être
habillés de la sorte, et trop grands Messieurs
pour aller à pied. » Ils revinrent donc à la
maison de ce Chrétien, et la fouillèrent dans
tous les coins et recoins pour trouver l'Européen;, mais toutes leurs recherches furent
inutiles, l'oiseau était sorti de la cage et
n'était pas tenté d'y rentrer. Voyant donc
qu'ils avaient manqué leur coup, ils résolurent de s'en venger sur notre barque dont
s'était servi M. Lavaissière pour se rendre
dans la première Chrétienté dont il a été
parlé. Les voilà donc qui arrivent furieux
près de la pauvre barque et tout résolus a
la détruire; mais le premier de nos matelots
leur ayant demandé quel mal cette barque
leur avait fait, et pourquoi ils voulaient la
briser, ils furent mis complètement à quia;
seulement les plus forts logiciens d'entre eux
répondirent qu'ils voulaient la détruire parce
qu'elle appariçnait à un Européen. Notre
intrépide matelot leur ayant demandé, par
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manière d'instance, quelles preuves ils avaient
que la barque appartenait à un Européen,
ils forent de nouveau mis à quia. Alors ils
changèrent de medium, et dirent avec menace qu'ils ne voulaient plus la briser, mais
la prendre, et que si les matelots, ne la donnaient point, ils allaient la prendre de force,
les battre et les frapper jusqu'à la mort.
Le premier matelot n'étant pas effrayé de
leurs menaces continua à les argumenter,
et leur demanda intrépidement quel droit
ils avaient sur cette barque; étant mis de
nouveau à quia ils dirent qu'ils ne voulaient
plus la barque, mais les effets qui étaient
dedans, surtout l'argent qu'ils y croyaient
en grande quantité. Aussitôt ils se jetèrent
sur quelques effets que M. Lavaissière y avait
laissés, et dont quelques-uns appartenaient
au culte divin. Ils cherchèrent aussi le prétendu trésor de notre Confrère, le plus soigneusement qu'il leur fut possible; mais
fort en vain, car il n'y avait pas une sa-

pèque. Cependant comme les Chrétiens craignaient que la saisie des objets de religion
n'eùtde mauvaises conséquences pour eux, ils
commencèrent à pourparler avec les saisisix.
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seurs, et après beaucoup de débats et de clameurs, on finit par composer pour la somme
de quinze piastres que leur donnèrent les
Chrétiens, et qu'ils se partagèrent entre
eux avant de se séparer. Cela fait, chacun
s'en retourna chez soi fort capot d'avoir
manqué une affaire qu'ils pensaient devoir
leur rapporter deux mille piastres. Pendant
qu'ils s'acheminaient vers leurs chaumieres,
M. Lavaissière de son côté faisait jouer ses
petites jambes pour se rendre dans une Chrétienté voisine, d'où il se fit porter dans la
chapelle où était Monseigneur, qui était encore distante d'une lieue et plus. Monseigneur le voyant arriver en eut une extrême
joie, car il le croyait déjà entre les mains
des païens, selon le rapport qu'on lui en
avait fait; et voulant essayer s'il n'y avait
pas moyen de le délivrer il avait envoyé
ses Catéchistes pour traiter cette affaire. Les
Catéchistes de Sa Grandeur trouvant le péril
passé et toutes choses arrangées, se hâtèrent
de revenir et furent fort surpris de voir
M. Lavaissière dans une position bien différeite de, celle qu'ils avaient imaginée. La
joie fut donc complète pour tous, et parti-
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cuièrement pour le petit Chinois, comme
l'appelle M. Lego.
Comme ce succèsétait capable delui donner
de l'amour-propre, Dieu permit que, la veille
dle Noil, il lui arrivât une autre petite aventure propre à le retenir dans Phumilité. Voyageant sur un fleuve pendant la nuit, et dormant tranquillement dans sa barque, il fut
tout a coup assailli par une dizaine d'hommes
qui se disaient satellites du Mandarin de
Chang-Hay-Sien, et chargés par lui d'exa-

miner si les barques ne portaient pas d'opium.
Sous ce prétexte, ils se mirent en devoir d'examiner la sienne, ayant l'air de la prendre
,

pour une barque du Fo-Kien, où se trouve

ordinairement ce genre de contrebande. Ils
se mirent donc à la fouiller très-sévèrement.
M..Lavaissière, qui craignait plus pour son
bréviaire que pour l'opium, se hâta de le cacher dans son pantalon, les laissant chercher
tout à leur aise. Ayant ouvert la caisse où se
trouvaient les ornemens, ils se mirent à crier:
Oh! non, ce n'est pas un Fokinois, c'est un
maître de la religion du Seigneur du ciel; il
n'a rien à craindre de notre part. Cependant,
comme ils étaient un peu désappointés de n'a-
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voir moint trouvé d'opium, ils escamotèreat
fort adroitement une belle étole neuve, une
montre à réveil et un habit doublé en peau,
et dix piastres par-dessus le marché; après,
ils se retirèrent très-poliment, montrant à

M. Lavaissiere un air dle protection et de
bienveillance, auquel il attacha moins d'importance lorsque le jour fut arrivé et qu'il
vit toutes les choses qu'on lui avait escamotées. Il vint tout de suite me raconter son
aventure, qui me fit beaucoup rire, en voyant
l'adresse et la politesse avec lesquelles on l'avait dévalisé. J'en fus quitte pour lui donner
un nouvel habit fourré, et regarnir sa bourse.
J'aurais bien pu aussi racheter l'étole et la
montre, qui étaient dans les boutiques de
Clhang-Hay-Sien; mais, comme ils en voulaient un prix tout-à-fait exorbitant, j'ai
mieux aimé les leur laisser. Adîner, je fis boire
un bon coup de grague (espèce d'eau-de-vie
de Chine) à mon cher dévalisé, pour lui faire
oublier le mauvais quart d'heure qu'il avait
passé, lorsqu'il était à la merci des satellites
escamoteurs, et puis nous nous mîmes en
route pour aller auprès de Monseigneur célé-brer les fêtes de Noël, comme Sa Grandeur

nous en avait priés. La fête (le la Nativité de
Notre - Seigneur fut célébrée avec la plus
grande pompe possible en Chine. Nous étions
sept prêtres réunis dans la même chapelle, à
laquelle s'étaient rendus plus de deux mille
Chrétiens, qui étaient venus de tous les points

de la Mission, et dont quelques-uns avaient
fait plus de soixante lieues pour avoir le bonheur d'assister à la célébration solennelle de
nos saints Mystères, et de satisfaire à leurs autres dévotions. Dès les neuf heures du soir,
toute la chapelle, les appartemens voisins, et
même la cour intérieure, sur laquelle on avait
fait une tenture en natte, se trouvèrent remplis. Alors les Chrétiens se mirent à réciter les
prières analogues à la fête; lesquelles durèrent
fort long-temps. Lorsqu'elles furent finies, un
prêtre chinois fit un sermon à l'assemblée,
qui dura jusqu'à minuit. Comme c'était
moi qui avais été chargé de célébrer solennellement la Messe de minuit, je la commençai immédiatement après le sermon; et,
après l'Évangile, j'eus le bonheur de pouvoir
parler et d'expliquer le grand Mystère du
jour A cette nombreuse assemblée, qui semblait touchée du spectacle que lui présentait

un Dieu-Sauveur naissant parmi nous. Pendaiit toute la nuit, les Messes se succédèrent
sans interruption, et les fidèles eurent assez
de dévotion pour les entendre toutes, quoique obligés de rester debout durant tout le
temps, parce que la place manquait. A huit
heures, Monseigneur célébra la Messe pontificale, à laquelle je fis diacre, et M. Lavaissière, maitre de choeur. Monseigneur voulut aussi adresser quelques mots d'édification
lI'assemblée, qui parut fort le goûter. Sa
Grandeur insista surtout sur le mépris qu'ils
devaient faire des vanités du monde, à la vue
d'un Dieu pauvre et souffrant, qui foulait
toutes les grandeurs humaines i ses pieds.
Monseigneur, sachant que saint Jean l'Evangéliste était mon patron, voulut absolument
que je célébrasse solennellement ce jour-la,
il eut même l'extrême bonté de vouloir assister à la Messe, en cérémonie, sur un trône
qui lui avait été élevé, où il siégea en chape
et en mitre. Ce fut M. Lavaissière qui fut
chargé par Sa Grandeur de faire le panégyrique de mon illustre Patron, dont il nous
représenta très - éloquenmnent les qualités
d'Apôtre, d'EvangCliste, de Prophète, de

Martyr, de Disciple bien-aimé et bien-aimant.
Les fêtes passées, chacun retourna reprendre le cours de ses Missions. Je dirai ici un
mot des miennes. Dès le commencement où
j'eus assez de forces pour pouvoir soutenir les
fatigues de la Mission, et me livrer à ce ministère chéri, j'adoptai un principe dont je
ne me suis jamais départi, et qui m'a été de
la plus grande utilité. Quand on venait m'inviter pour la Mission, je disais aux invitateurs:
« Je me rendrai«svolontiers à vos désirs; mais
ce que j'exige avant tout, c'est que tous fassent
leur mission; car je ne veux pas partager avec
le diable : vous savez bien qu'on ne partage
qu'entre frères : or, le diable n'est pas mon
frère, mais mon ennemi, ainsi je ne veux pas
qu'il en ait un seul de vous : vous êtes tous à

Dieu, et je vous veux tous pour lui; là-dessus
point de dispense; voyez ce que vous avez à
faire. » Ordinairement ils réfléchissaient un
petit instant pour se remettre de la surprise
que leur causait mon raisonnement; puis me
faisaient une grande prostration, ayant bien
soin d'incliner la tête jusqu'à terre; et, se relevant, ils me disaient : « Nous prions le Père
de venir, parce que nous nous confesserons

tous.» Alors je les congédiai en leur disant :
« Allez, portez cette nouvelle à vos compatriotes; et puis, s'ils consentent, vous viendrez
m'inviter pour tel jour. » Ils partaient donc
pour porter mes conditions à la Chrétienté,
qui se rassemblait pour en délibérer, et puis,
résolvant la question par l'affirmative, on me
renvoyait les mêmes Catéchistes pour m'annoncer le consentement universel. Alors je
partais; et, arrivé sur les lieux, je déclarais
moi-même mes intentions; et, après avoir
acquis la connaissance de la Chrétienté, et
disposé les esprits, j'attaquais presque tous
les jours le vice dominant de l'endroit. Dans
la première Mission que je fis, je trouvai
vingt-sept joueurs de profession, qui étaient
à journée faite dans un bourg voisin, où ils
dissipaient presque tout leur avoir. Je fis plusieurs instructions sur les malheurs qu'entraine la passion du jeu, après lesquelles tous
me promirent de ne plus jouer jamais de leur
vie; et ils ont si bien tenu -parole, que leurs
camarades de jeu disaient ouvertement : 11 est
venu un Européen terrible, qui a défendu le
jeu aux gens de Ta-Zang ( nom de cette Clirétienté) : c'est pourquoi il n'cn parait plus un

seul. Parmi les joueurs, il y en avait surtout
un de très-célèbre : il est bachelier militaire,
et avait tellement la passion du jeu, que nonseulement il jouait le jour et la nuit, mais
qu'il ne voulait jamais coucher que dans les
maisons de jeu; il y avait plus de vingt ans
qu'il ne remplissait aucun devoir de religion,
ne sachant et ne faisant plus autre chose que
manier les cartes. Malgré cela, je le fis sommer
par les Chrétiens d'avoirà venirfairesaMission,
et remplir son devoir de religion. Il refusa d'abord; mais je lui fis dire que, s'il ne venait
pas a moi, j'irais à lui. Alors, voyant qu'il ne
pouvait pas m'échapper, il vint me trouver en
me disant : C'est moi, pécheur. Je lui demandai : Qui es-tu,toi?-11l me répondit: Je suis
le bachelierjoueur. - Je lui répliquai : Mais
poparquoi n'es-tu pas venu plus tôt.-Je n'avais
pas d'habits propres pour me présenter devant
le Père. Ceux que je porte ne sont pas à moi;
mais c'est un Chrétien qui me les a prêtés.
J'ai tout joué, tout perdu; de sorte que je n'ai
pas le moyen de m'acheter des habits. Je
profitai de-cet aveu, pour lui montrer les inconvéniens du jeu, et lui dis de se préparer à
faire sa Mission. Ce qu'il fit de bon coeur. Le

voyant ainsi disposé, je lui promis de l'aider
à vivre, s'il voulait rester chez lui, et bien
observer les devoirs de Chrétien, ce qu'il fit
aussi très-volontiers, se rappelant le malheureux état où il était auparavant.
Vers la fin de la Mission, le Catéchiste du
lieu me raconta une petite histoire, assez singulière pour que je pense devoir vous la rapporter. Il me dit qu'il y avait dans le voisinage une bonne femme paienne, qui depuis
long-temps désirait se faire chrétienne, mais
qui, malgré son ardeur et son application pour
apprendre la doctrine et les prières, savait a
peine le strict nécessaire. Étant tombée dangereusement malade, elle le fit appeler, et lui
dit : Tu vois que maintenant je vais mourir;
ainsi mon baptême ne peut plus être retardé;
il faut donc que tu me baptises dès aujourd'hui; ce à quoi il se décida, avec beaucoup
(le peine pourtant, et après l'avoir long-temps
exhortée et disposée à la réception de la
grâce baptismale. Mais ne voilà-t-il pas que,
lorsqu'elle eut reçu le baptême, le scrupule
s'empare de la conscience du Catéchiste, qui
croit qu'il a conféré le sacrement à une indigne, puisqu'elle ne connaissait que peu la

doctrine chrétienne; il retourne dlonc trouver la nouvelle baptisée, et lui dit, d'un ton extrêmement peiné: -Je ne suis pas tranquille
sur ton compte. Par le baptême je t'ai faite
chrétienne; mais, quand tu seras morte, tu
n'auras pas de signe du Christianisme devant
Dieu, puisque tu ne sais pas la doctrine, et
alors moi, je passerai pour un faussaire.- A
quoi cette bonne femme répondit:-Hé bien !
toi, fais-moi un signe par lequel le bon Dieu
me reconnaisse pour Chrétienne. - Le catéchiste étonné lui dit: Quel signe veux-tu que
je te fasse? La bonne femme répliqua: -Rien
de plus aisé : trempe ton doigt dans l'encre,
et fais-moi deux grandes croix noires sur
les mains. A ce signe, le bon Dieu verra bien
que je suis Chrétienne. Le Catéchiste trouva
cet expédient excellent, et se hita de plonger son pouce dans l'encre, et lui fit à l'instant une grande croix dans le creux de
chaque main. Cette bonne femme avait tant
cde joie de voir le signe de notre salut empreint sur ses mains, qu'elle le regardait sans
cesse avec beaucoup d'attendrissement, en
s'écriant : Oh ! maintenant il est bien clair
qlue je suis Chrétienne. En répétant ces mots,

elle eut une dernière crise qui la fit tomber
en agonie, pendant laquelle elle élevait incessamment les mains et les bras vers le ciel,
pour montrer qu'elle mourait chrétienne, et
tenait soigneusement ses mains étendues,
pour qu'après sa mort Dieu y vit le signe de la
croix, et ne la rejetât pas au nombre des
païens. 11 n'est pas douteux que la mort d'une
personne si droite et si simple, qui venait de
recevoir la grâce du baptême seulement depuis quelques instans, aura été très-précieuse
devant Dieu.
Dans une autre Mission, je trouvai une petite fille, âgée de dix ans, extrêmement instruite de sa Religion, ce qui, à cet Age, est
très-rare chez les Chinois. Elle désirait vivement recevoir le sacrement de Confirmation;
-ce que j'avais beaucoup de peine à lui accorder, parce que je la trouvais trop jeune. Je
l'examinai long-temps pour voir si elle comprenait bien la doctrine de ce sacrement; et
je vis clairement qu'elle l'entendait fort bien.
Lui ayant demandé quel était l'effet de la Confirmation, elle me répondit qu'elle fortifiait
la foi. Alors, voulant éprouver si sa foi était
ferme et courageuse, je lui dis : Si, après que
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tu seras confirmée, le Mandarin te met eni
prison, et te demande si tu es Chrétienne,
que répondras-tu? Je répondrai, dit-elle, que
je suis Chrétienne par la grâce de Dieu. - Si
ensuite il te dit de renoncer à la Religion
chrétienne, que fzras-tu ? - Je lui répondrai
que je n'y renoncerai jamais. - Si le Mandarin te dit que, si tu ne renonces pas à la Religion chrétienne, il va te couper la tête, que
lui répondras-tu?-Je lui dirai: (Sa-mé-tze')
Coupe. La voyant si bien disposée et si fortement résolue, je l'admis à la Confirmation
avec beaucoup de plaisir, et il y a apparence
qu'elle sera une fervente Chrétienne.
De ce dernier endroit, j'allai donner les
exercices de la Mission dans une Chrétienté
où il y avait cinq cents confessions. Après avoir
pris connaissance de l'état de la Chrétienté, il
se trouva qu'il y avait trente-deux hommes
qui ne fréquentaient plus les sacremens, du
nombre desquels onze ne s'étaient jamais confessés, quoiqu'ils fussent déjà avancés en âge.
Dès les premières instructions, je commençai
par répéter solennellement mon refrain ordinair : savoir, que le diable n'est pas mon
frère, et que je ne veux pas partager avec lui;

mais que je les veux tous pour Dieu. Pendant
assez long-temps les vieux endurcis, nonseulement ne se rendaient pas, mais ne venaient pas même entendre la Messe et les instructions. Enfin, après bien des instances,
ils finirent par se rendre, et se confessèrent
avec de grands sentimens de contrition.
Lorsque je croyais tout terminé, on m'annonça qu'il y avait encore un jeune Chrétien
très-froid et qui était absent. Je leur déclarai
que je voulais aussi avoir celui-là; ils m'objectèrent qu'il était impossible de le rencontrer, puisque c'était un enfant qui avait fui
de la maison paternelle, sans qu'on sut le lien
de sa retraite. Je pressai son père de faire
les plus diligentes recherches pour le trouver; et, en effet, deux jours après le jeune
homme rentrait dans la maison paternelle. Il
trouvason père extrêmement irrité contre lui,
de ce qu'il le déshonorait par sa conduite;
ayant déjà quitté par trois fois la maison paternelle, emportant avec lui des objets volés
dans la maison. Dans sa colère le père ne parlait de rien moins que de le tuer, selon la coutume des Chinois en pareil cas, s'appuyant
sur le principe que le coupable est indigne

de vivre, et profitant du bénéfice de la loi civile qui permet au père (le mettre a mort
ceux de ses enfans qui sont incorrigibles. On
se hâta de venir m'annoncer cette affreuse
résolution de ce père courroucé, et à l'instant
je le fis appeler 11l vint incontinent avec son
fils. Je lui témoignai I'étonnement où m'avait jeté la nouvelle de la résolution qu'il
avait prise de meltre son fils à mort. Lui, à
qui rien ne paraissait plus naturel que cette
résolution, parut fort étonné de ma surprise,
et me dit avec une simplicité et une bonhomie
admirables: «Voyez-vous, Père, si je tue mon
fils, ce n'est pas parce que je lui veux du mal,
mais parce qu'il est incorrigible : il est toutà-fait clair qu'il est indigne de vivre. a Je lui
répliquai : « Tu demandes à Dieu qu'il te
pardonne tes péchés et qu'il te remette les
peines qui leur sont dues, en t'accordant l'indulgence du jubilé; et toi, tu ne veux pas
pardonner à ton propre fils !-Oh mais, Père,
c'est que, vois-tu, je lui ai déjà pardonné deux
fois. » Alors je lui demandai combien de fois
il avait déià fait sa confession en sa vie; il me
répondit : Cette fois-ci, c'est la onzième fois.
- Donc, lui dis-je, Dieu t'a déjà pardonné

dix fois, et tu demandes encore une onzième
et douzième fois, et encore plus, si c'est nécessaire. » Alors tous les assistans lui dirent qu'il
serait déraisonnable s'il ne faisait pas grâce.
Ce père, sentant toute la force de ces raisonnemens, me. promit d'accorder le pardon que
je lui demandais. En effet, son fils s'étant jeté
aussitôt à ses genoux pour lui demander pardon de toutes les offenses qu'il lui avait faites
et de toutes les peines qu'il lui avait causées,
il le releva aussitôt. Après quoi le père et le
fils se préparèrent à gagner le jubilé; ce qu'ils
firent à la grande édification de toute la Chrétienté.
( La suite de cette Lettre au prochainnuméro.)

Lettre de M. FAIVRE, Missionnaireapostolique
en Chine, à M. le Supérieur-Général.

jSuiie.)

Avant mon départ de cette Mission, les
Chrétiens m'invitèrent à visiter le tombeau du
fameux Paul Hu, ce ministre del'empereur sous
la dernière dynastie chinoise, qui, le premier
de ses compatriotes, embrassa l'Evangile à la
voix du Père Ricci, et non-seulement le pratiqua toute sa vie avec une admirable ferveur, mais le défendit encore pendant de
longues années, avec autant d'habileté que
de zèle, contre la cabale d'ennemis puissans,
ligués pour en arrêter les progrès, et l'étouffer a sa naissance. Les dénonciations calomnieuses portées contre lui à la cour le déterminèrent à composer, pour sa propre justification, un livre aussi élégamment écrit que
solidement raisonné, où il vengea la Religion
des injures vomies contre elle par la man Ix.
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vaise foi. Cette apologie, qui existe encore,
dissipa en partie les préjugés nationaux, sans
toutefois désarmer la haine des conjurés. Désespérant de tenir tête à l'orage, et craignant,
s'il ne cédait, d'entraiîner le Christianisme dans
sa disgrâce, l'illustre néophyte demanda à se
retirer dans sa famille, ce que l'empereur lui
accorda, quoiqu'à regret. Il choisit ChangHay-Sien pour sa retraite. De là, toujours
dévoué et toujours attentif à la cause de
Dieu, il ne cessa de protéger les Missionnaires, auxquels il rendit dans plusieurs circonstances des services signalés, en même
temps qu'il continuait à se montrer le père
du peuple par des bienfaits de tous genres,
jusque-là qu'il obtint même du prince pour
tous les sujets une réduction de moitié sur
les tributs annuels. C'est ainsi qu'il acheva
sa vie, au milieu des Suvres de bienfaisance
et de charité, assistant les pauvres par ses largesses, fondant des églises pour la célébration des saints mystères, léguant à sa famille
de grands exemples de vertu, à la Religion
une de ses gloires les plus pures, et un nom
universellement béni à sa patrie, qui prit le
deuil à ses funérailles. Il fat enterré près de la

maison où il avait reçu le jour. Une place fut
réservée à ses côtés pour son épouse, et une
autre pour sa fille unique, la première néophyte chinoise qui eût consacré à Dieu sa
virginité. Le tombeau du père s'élève à douze
pieds au-dessus du sol, celui de la mère à environ huit pieds, et celui de leur fille seulement à six, comme pour témoigner de son infériorité et de sa dépendance envers ses parens.
Autour du sépulcre, on voit, sculptés sur
la pierre, les différens insignes de la dignité
du grand Mandarin. D'abord, ce sont deux
lions terribles qui figurent la grandeur de sa
puissance; ils sont tournés l'un contre l'autre, et semblent prêts à se dévorer. Viennent
ensuite deux chevaux richement harnachés,
qui, d'après les idées symboliques des Chinois, représentent la majesté du ministre impérial; enfin, en se rapprochant du mausolée,
et toujours sur la même ligne que les lions et
les chevaux, deux brebis, également placées
en regard, sont l'emblème du peuple que les
gouvernans doivent paître en bons pasteurs.
Quand j'eus parcouru en- détail cette sépulture consacrée par de si touchans souvenirs, j'allai me reposer chez des Chrétiens qui

comptent parmi leurs ancêtres les oncles du
ministre. « Père, me dirent-ils, vous venez de
voir notre illustre parent, ainsi que son
épouse et sa fille; maintenant ils veulent à
leur tour vous rendre votre visite. - Comment donc?- Père, prenez patience, et vous
verrez. » Là-dessus, ils sortirent de l'appartement que j'occupais, et se retirèrent dans
une autre salle, d'où ils ne tardèrent pas à
revenir, apportant les portraits peints en
grand du Mandarin et de sa famille; et soulevant avec respect le voile qui les couvrait,
ils les tinrent assez long-temps suspendus
devant moi en disant: «Père, le ministre
Paul et les siens vous saluent. » Je répondis : « Je suis très-sensible à leurs salutations
* et aux vôtres. J'espère que leur piété, transn mise par vous à vos enfans, sera conservée
aà jamais dans votre maison comme un tré» sor héréditaire. Maintenant vous n'êtes pas
» riches; mais l'Ecriture sainte nous apprend
» que c'est une grande opulence de craindre
n et d'aimer le Seigneur. Persévérez dans la
Ufidélité à vos devoirs de Chrétiens, et, quel» que modeste que soit votre condition,
» vous n'aurez rien à envier à la fortune. »

11 ne sera pas inutile de dire ici quelque
chose des exercices de la Mission, tels que
nous les donnons, et de l'état des Chrétiens
que nous avons visités. Après la prière du
matin, on dit la première messe, pendant laquelle un des Missionnaires fait la méditation à haute voix, et après la seconde
messe, se fait la première prédication, après
laquelle les Chrétiens récitent des prières
propres au temps de la Mission. Comme nous
désirons vivement que tous nos travaux soient
sous la protection de l'Immaculée Marie,
chaque jour nous faisons réciter la prière : O
Marie conçue sans péché, etc... avec trois
A4ve, Maria, et nous terminons l'exercice du
matin par la récitation des Litanies de la sainte
Vierge. Après le déjeûner, nous faisons une
instruction spéciale à ceux qui se préparent
immédiatement à la confession, et lorsqu'elle
est finie, nous commençons à entendre les
confessions de ceux qui ont été préparés dès
la veille. Vers les trois heures du soir, on
fait le Chemin dle la Croix, qui, dans les premiers jours de la Mission, est toujours suivi
d'une instruction. Les exercices de la journée
se terminent par la Prière du soir faite en

commun a la chapelle, après laquelle chacun
se retire chez soi. Quant aux exercices qui

se pratiquent pendant le courant de la Mission, voici les principaux. La Mission s'ouvre
par une messe solennelle du Saint-Esprit, à
laquelle sont convoqués tous les Chrétiens de
l'endroit. Quand il y a eu quelques scandales
dans Ja Chrétienté, nous en faisons en chaire
amende honorable à Notre-Seigneur, faisant
réciter aux Chrétiens, après le sermon, des
prières analogues à cette fin. Lorsqu'il y a
des pécheurs qui ne pensent pas à faire leur
mission, nous récitons et faisons réciter publiquement des prières pour demander à
Dieu leur conversion, ce qui fait ordinairement beaucoup d'impression sur ces endurcis, qui commencent alors à sentir tout ce que
leur état a d'alarmant, puisque toute la Chrétienté se met en prière pour eux. S'il y a des
inimitiés déclarées et publiques, nous faisons,
dans un sermon sur l'amour du prochain,
l'acte de réconciliation au nom des ennemis,
auxquels nous épargnons ainsi les démarches
nécessaires pour se réconcilier entre eux, ce
qui les contente beaucoup, se trouvant réconciliés presque sans le savoir. Lorsqu'il y
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a des baptêmes, ou que nous faisons le supplément des cérémonies de ce sacrement aux
enfans qui ont été ondoyés à la maison, nous
faisons une instruction sur les obligations

imposées par le baptême, laquelle est terminée par le renouvellement des promesses faites à la réception de ce sacrement. S'il y a
de grands obstacles à vaincre pour terminer
heureusement une Mission, ou s'il y a eu de
grands abus dans la Chrétienté, nous exhortons les Chrétiens à faire un jeûne satisfactoire.
ou impétratoire, qui est si scrupuleusement
observé par les chrétiens, qu'ils viennent demander la dispense pour les petits enfans.
Sur la fin de la Mission, nous célébrons
une messe solennelle pour le repos de F'ame
des Chrétiens décédés depuis la Mission précédente; nous demandons les noms et l'âge
de chacun, afin que les parens prennent plus
d'intérêt à cette cérémonie, pendant laquelle
nous faisons un sermon sur la mort. Tous
ces sermons de circonstance font grande impression et grand bien, et corroborent merveilleusement les instructions ordinaires qui,
dans les Chrétientés nombreuses, s'élèvent au
moins à quatre-vingts et quelquefois à cent.

Nous remettons ordinairement la Confirmation au dernier jour de la Mission, afin d'avoir plus de temps pour préparer les confirmandsà la réception d'un si grand sacrement,
qui se confère si rarement en Chine. Quelquefois on trouve plus de la moitié des Chrétiens qui ne sont pas confirmés. Enfin, nous
terminons les exercices de la Mission par
une messe d'actions de grâces, à laquelle tous
les Chrétiens sont invités, et pendant laquelle aussi nous nommons les Catéchistes
destinés à prêcher la doctrine chrétienne,
qu'ils jurent sur les saints Evangiles d'annoncer dans toute sa pureté, sans la moindre
altération. Nous nommons les Catéchistes
recteurs de la Chrétienté et administrateurs
de ses biens, après leur avoir fait promettre
de s'acquitter fidèlement de leur emploi.
Nous déterminons ensuite ceux qui doivent
baptiser les enfans des Chrétiens, en l'absence
du Missionnaire, après les avoir exercés pour
savoir, s'ils connaissent bien la manière de
baptiser. Lorsque nous trouvonsdes Chrétiens
ou des Chrétiennes qui peuvent être avantageusement employés au baptême des enfans
des infidèles en danger de mort, comme les mé-

decins et les sages-femmes, nous les appliquons
a cette bonne oeuvre; et pour les rendre plus
zélés, nous leur promettons une messe pour
dix baptêmes, ce qui les encourage extrêmement. Seulement ils nous font quelquefois
une difficulté qui leur parait insoluble, en
disant : uMais, si l'enLant que j'aurai baptisé
ne meurt pas, je serai coupable d'avoir profané le baptême en le conférant à un enfant
qui plus tard sera un païen. » Nous leur répondons d'être bien tranquilles sur ce point,
parce que l'Eglise n'exige pas, pour qu'on
puisse baptiser ces enfans, qu'ils doivent certainement mourir; mais qu'il suffit qu'ils
soient en danger de mort. Nous ajoutons de
plus que la grâce du baptême qu'ils ont reçue
peut leur obtenir la grâce de leur conversion au Christianisme, comme cela est arrivé
plusieurs fois, et en particulier tout récemment à un jeune homme qui, après avoir été
baptisé à l'article de la mort, guérit et vécut en païen jusqu'à l'âge vingt-cinq ans dans
une ignorance complète de son baptême.
Parvenu à cet âge, un Chrétien lui dit : « Mais,
toi qui es Chrétien, comment se fait-il que
tu vis en païen'? Ce jeune homme, stupéfait,

s'écria: Comment? moi, je suis Chrétien?
L'autre lui répondit: Oui, tu es Chrétien.
Lorsque tu étais encore tout petit enfant, tu
paraissais sur le point de mourir, et, voulant sauver ton ame, nous t'administrâmes
le baptême, qui confère le caractère du Christianisme. Ainsi, tu es bien Chrétien, et si
tu ne veux pas me croire, tu peux consulter
telle et telle personne qui étaient présentes
à ton baptême. Ce jeune homme, frappé de
ces paroles, répondit naïvement : Puisque je
suis Chrétien, il faut que je vive en Chrétien;
il n'y a pas à balancer, dès maintenant, je
renonce aux superstitions, et ne veux plus
avoir de culte que celui du Seigneur du ciel;
seulement je ne connais pas la doctrine et les
prières des Chrétiens; il faut que vous me
les appreniez. » Le Chrétien dit qu'il le ferait
bien volontiers. Le jeune homme travailla à
son instruction religieuse avec une extrême
ardeur; c'est encore aujourd'hui un excellent
Chrétien.
La facilité avec laquelle ce jeune homme
se détermina à pratiquer la Religion chrétienne, montre quelle est la simplicité des
Chinois, et combien ils prennent les choses à

la rigueur. Je raconterai un autre fait qui
est encore plus saillant. Un Chrétien fut dénoncé au Mandarin par un paien son ennemi.
Le Mandarin cita à son tribunal le père et le
fils, encore fort jeune. Le père, ayant généreusement confessé la foi, fut puni selon les
lois. Alors le Mandarin, voulant au moins
faire apostasier le fils, lui dit : a Tu vois ce qu'il
en a coûté à ton père pour ne pas avoir voulu
apostasier; si tu ne veux pas encourir la
même peine, hâte-toi de renoncer à la Religion chrétienne. Le jeune homme répondit:
Moi, je ne puis pas renoncer à la Religion
chrétienne, c'est absolument impossible. Le
Mandarin surpris lui demanda pourquoi.
Le jeune homme répondit: C'est parce que
je suis naturellement Chrétien. Le Mandarin,
encore plus surpris, lui demanda comment il
était naturellement Chrétien. Le jeune homme
lui dit : Voici comment. Je suis né de parens
Chrétiens; or, de même que le cheval fait
un cheval, que le boeuf fait un beuf, que
f'ne fait un âne, que la chèvre fait une chèvre, un Chrétien doit nécessairement faire un
Chrétien. Ainsi, vous voyez que je suis naturellement Chrétien, et que lors même que

j'apostasierais, je serais toujours thrétien
comme auparavant. » Le Mandarin, admirant
la naïveté de ce jeune homme, se mit à rire,
et le renvoya dans sa famille, se piromettant
bien de ne plus l'inquiéter.
Avant de quitter la Chrétienté que nous
venons de visiter, nous lui donnons un patron, recommandant aux Chrétiens de l'honorer avec ferveur, et de recourir à lui pour
les besoins de leur ame, de leur corps et de
leurs biens temporels. Nous le choisissons ordinairement parmi les Apôtres, qui sont les
saints auxquels les Chinois ont plus de dévotion. Ce moyen nous a paru très-propre
pour conserver les fruits de la Mission et protéger les Chrétiens contre les attaques de Satan, que nous avons chassé loin de nos chères
brebis, mais qui, après notre départ, ne
manque pas de venir les assaillir de nouveau et avec une nouvelle rage, pour se venger de sa défaite.
Il m'est doux de pouvoir rendre en général à tous les Chrétiens que j'ai visités ce glorieux témoignage, qu'ils font de
la loi de Dieu la règle de leur conduite. S'ils
ne portent pas la pratique des vertus à un

très- haut degré, ils ne s'abandonnent- pas
non plus à de grands vices; il en est même
beaucoup qui ont gardé toute la candeur de
l'innocence : ce sont surtout ceux qui ont
pu se grouper en familles sur un même point,
et qui profitent de leur union pour s'animer
mutuellement à la ferveur, par les charitables avis et les bons exemples qu'ils se donnent. Là se conservent et les goûts simples et
la foi primitive. Ceux, au contraire, qui vivent dispersés au milieu des païens, qui entretiennent avec eux des relations habituelles, ou contractent des alliances toujours
dangereuses, ceux-là tombent bientôt dans
I'oubli de leurs devoirs, et finissent par devenir presque aussi vicieux que les infidèles
qu'ils fréquentent.
Les dévotions les plus ordinaires à nos
Chrétiens sont celles du Scapulaire, de la Confrérie de l'Annonciation de la sainte Vierge,
des Sept Douleurs de Marie, du Chemin de la
Croix, du Rosaire, et surtout du Chapelet de
trente-trois grains, en Phonneur des trentetrois années que Notre-Seigneur a passées sur
la terre, ainsi que celui de soixante-trois
grains en l'honneur des soixante-trois années

382

qu'a vécu la sainte Vierge. Un grand nombre
de Chrétiens et surtout de vierges sont tellement dévots au chapelet qu'ils en récitent
cinq ou six par jour.
Voici un fait qui prouve combien grande est
cette dévotion parmi nos Chrétiens. Il y avait
dans une Chrétienté que j'ai visitée une bonne
femme qui avait un chapelet brigitté qu'elle
récitait fidèlement plusieurs fois par jour. Or
il arriva qu'an soir, l'ayant posé sur sa table
de nuit, il fut emporté par les rats qui en
Chine sont forts friands de ce genre de nourriture, alléchés peut-être par-le bois odoriférant dont ils sont faits, ou par la crasse
qui s'y accumule par le fréquent usage que
les Chrétiens en font. Le matin cette bonne
femme, s'étant réveillée et voulant réciter son
chapelet comme à l'ordinaire, ne le trouva
point à l'endroit où elle l'avait posé. Pendant
toute la journée elle le chercha dans tous les
coins et recoins de la maison, mais fort inutilement. Ce qui l'affligea si fort qu'elle en perdit l'appétit, se voyant privée du seul moyen
qu'elle.avait de gagner l'indulgence. Le désir
qu'elle avait de retrouver son chapelet était
si vif et si ardent, qu'elle fit vou de faire

sept jeûnes de suite, pour obtenir de Dieu, par
l'intercession de la sainte Vierge, la grice de
le retrouver; elle alla même chez ses parens
et chez ses voisins pour leur recommander de
s'unir à elle pendant les sept jours dejeûnes
qu'elle allait faire pour retrouver son chapelet. Elle jeûna donc et pria assidument
pendant sept jours consécutifs, et Dieu récompensa sa dévotion et consola sa douleur de la
manière la plus extraordinaire, pour ne pas
dire la plus miraculeuse. Car le matin du septième jour elle vit une fouine qui descendait
du toit par une lucarne ouverte, et qui portait entre ses dents le chapelet qu'elle regrettait tant. Après avoir traversé le grenier, la
fouine descendit sur une armoire qui était
dans la chambre près de son lit, et de Parmoire sauta fort lestement sur la table de nuit,
et reposa fort proprement le chapelet à l'endroit même où il avait été volé par les coquins de rats. Après que la fouine se fut déchargée de son dépôt, elle remonta sur l'armoire, traversa de nouveau le grenier et remonta sur le toit. La bonne femme voyant son
chapelet qu'elle trouva tout-à-fait intact, et
considérant la bonté de Dieu qui le lui rendait

d'une manière si miraculeuse, se mit à pleurer de joie, et après avoir rendu à Dieu de
vives actions de grâces, elle alla faire part de
son bonheur à ses amies et a ses voisines, qui
partagèrent sa joie et son contentement, et
sentirent leur confiance en Dieu s'augmenter, en voyant comment Dieu se plait à
exaucer, même dans les plus petites choses,
ceux qui l'invoquent avec ferveur et persévérance. Ce fait m'a été raconté par la personne
même qui est si simple et si droite qu'on ne
peut élever aucun doute sur sa sincérité. D'ailleurs il est public dans l'endroit, et, lorsqu'il
arrive un nouveau Missionnaire et que cette
bonne vient pour le saluer, comme c'est la
coutume, les Chrétiens ne manquent pas de lui
dire: Voilà la femme à qui la fouine à rapporté
son chapelet; et la pressent de raconter son
histoire au nouveau Missionnaire; ce qu'elle
fait avec autant de simplicité que de modestie.
Cet esprit de foi, de simplicité, réuni à la
confiance que les Chrétiens ont pour le Missionnaire et à la docilité pour ses avis, adoucit beaucoup à celui-ci les peines qu'il se donne
pour les conduire dans la voie du salut. Les
Chinois font un tel cas des paroles du Mission-

naire qu'ils les prennent toutes à la lettre, lors
même qu'il parle par manière de conversation;
etquand il les avertit officiellement de quelque
chose, il n'est pas rare qu'ils disent qu'ils le savaient déjà bien, l'avant entendu dire par manière de conversation. Les Chinois ont aussi
grand soin du Missionnaire, et sont fort attentifs à tous ses besoins. Ils portent seulement les
égards trop loin, et veulent souvent faire des
dépenses qui ne sont pas nécessaires; ce que
le Missionnaire ne peut quelquefois empêcher
qu'avec beaucoup de peine. Ce qui arrange le
mieux le Missionnaire, c'est la manière dont
ils disposent sa chambre, dans laquelle il y a
un petit oratoire élégamment préparé, qui est
extrêmement commode pour faire ses prières
et ses autres exercices de piété.
Ce qui contribue le plus puissamment, après
le ministère évangélique, à conserver la piété
parmi nos Chrétiens, c'est qu'il y a dans
presque tous les villages de bons maitres et de
bonnes maîtresses d'école, chargés d'enseigner aux enfans la doctrine catholique et les
prières communes. Certaines localités étaient
trop pauvres pour fonder elles- mêmes de
semblables établissemens; nous les en avons
ix.
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dotées à nos frais, et nous sommes pleinement
dédommagés de nos sacrifices par le bien
qu'ils procurent. Que n'avons-nous les moyens
d'étendre ce bienfait aux familles isolées, dont
les enfans ne peuvent, à cause de la distance
qui les sépare, se réunir dans un même local !
Dans ce cas, l'enseignement religieux est
abandonné à la sollicitude des parens, qui
s'en acquittent en général avec assez de soin;
quand ils sont à l'aise, ils appellent auprès
d'eux un maître particulier qui dirige l'éducation de leur jeune famille.
Pour ce qui concerne les païens, quoique
leur conversion soit très-difficile, à cause des
motifs humains qui les empêchent d'embrasser la vérité, nous avons cependant la consolation d'en baptiser chaque année au moins
deux cents dans les diverses parties de la Mission. Nous les recrutons, en grande partie,
dans une certaine classe de. femmes, que Dieu
semble prendre plus en pitié, parce que, vietimes innocentes de la superstition populaire,
elles ont encouru l'anathème que les Chinois
appellent le sort du malheur.Voici comment
on le jette. A l'époque des fiançailles, il est
d'usage parmi les infidèles d'appeler un devin

pour tirer l'horoscope de la jeune fille, et pré.
dire ses futures destinées. Le prétendu sorcier, qui ne demande qu'à gagner des sapèques, n'a rien de plus pressé que de répondre à l'invitation de ses dupes. Arrivé
chez les parens, il se met à faire maintes simagrées pour mieux en imposer aux spectateurs; après quoi il présente a l'entant une
urne, dans laquelle sont renfermés les sorts,
partie heureux, partie funestes, avec cette différence que les bons sont incomparablement
les plus nombreux. La pauvre fille plonge en
tremblant la main dans l'urnefatale, ignorant
si c'est un riant avenir ou un héritage de malheur qu'elle en va tirer. Le hasard l'a-t-il favorisée? tout le monde la félicite, et les fiançailles se concluent sans retard; mais si la
chance l'a trahie, son arrêt est prononcé, sa
jeunesse flétrie, sa vie entière maudite; elle
doit courber à jamais la tête sous le poids du
mépris universel; pour elle plus d'alliance,
pas même la pitié de sa mère; elle grandirai
solitaire et abhorrée, sous le toit paternel
dont elle est l'opprobre; car les païens ont
tant de foi à ces augures, que le plus pauvre
d'entre eux ne voudrait pas épouser la plus

riche héritière qui aurait eu un mauvais sort,
convaincu que cette alliance attire d'inévitables calamités. Nos Chrétiens sont les seuls
qui consentent à ces sortes d'unions, guidés
en cela par l'espoir d'initier leurs compagnes
aux vérités de l'Évangile; et en effet, elles deviennent ordinairement des modèles de piété
et d'excellentes mères de famille.
Je citerai maintenant quelques faits qui me
paraissent de nature a intéresser vetre piété.
Le premier se rapporte à une femme qui, ayant
été baptisée à l'âge de douze ans, fut peu après
emmenée par son époux idolâtre au sein d'une
population toute paienne. Comme elle ne connaissait qu'imparfaitement les vérités de la
Religion, elle ne tarda pas à en perdre le souvenir; cependant, elle retint la coutume de
réciter son chapelet tous les jours: c'était là
son unique prière, car elle n'en savait pas
d'autres. Son mari la pressa souvent de participer au culte des idoles; mais à toutes ses
obsessions, elle répondit constamment avec
énergie qu'ayant le bonheur d'être enfant du
vrai Dieu, elle ne voulait pas honorer le démon son ennemi. On finit donc par la laisser
tranquille.

Elle continuait ainsi à vivre étrangère aux
superstitions, dans un isolement religieux qui
la désolait, sentant chaque jour s'affaiblir les
dernières lueurs d'une foi confuse, et toujours plus pressée inlérieurement, à mesure
que la mort approchait, du désir de se réconcilier avec le Dieu de son enfance. Combien
de fois elle s'informa auprès des paiens, du
lieu qu'habitaient les Chrétiens ses frères!
Mais, soit ignorance ou mauvaise volonté, ils
lui répondaient tous qu'ils n'en connaissaient
aucun. Plus de cinquante ans s'écoulèrent de
la sorte en recherches infructueuses, sans
qu'elle perdit néanmoins l'espoir qu'à la fin
Dieu, touché de ses soupirs, lui enverrait un
guide pour la conduire à l'assemblée des
Chrétiens. A I'âge de soixante-dix ans, un
paien vint lui offrir des herbages à acheter.
Après qu'elle eut fait sa petite provision, elle
lui demanda d'où il était. - <«Je suis, répon-

* dit le marchand, d'un village appelé le
- Y a-t-il des Chré» Grand-Puits-Carré.
» tiens dans ton voisinage? - Oui; ils ont
» même, dans un hameau peu éloigné du

* mien, une ancienne chapelle, où ils se ren» dent parfois en pèlerinage. - Si tu veux

» m'y conduire, je te donnerai quatre cents

» sapèques.-Bien volontiers, reprit le païen;
» je reviendrai dans trois jours; tenez-vous
» prête, et nous irons ensemble. »
Que ces trois jours d'attente furent longs à
la pauvre veuve ! Enfin son conducteur parut
de grand matin. Il la trouva parée de ses habits de fête. Un palanquin était prêt à la recevoir, car elle ne pouvait plus marcher à cause
de son grand âge; elle y monta et suivit le
marchand, qui la conduisit droit à l'antique
chapelle, déjà ruinée en partie.
Aussitôt qu'elle fut arrivée, elle se jeta à genoux pour remercier Pieu de l'avoir amenée
dans une église consacrée à son culte; et là,
dans toute l'effusion de son coeur, elle fit dea
prières aussi longues que ferventes.
Par une protection spéciale du Seigneur, il
se trouva que la tfte de Pâque tombait justement ce jour-là, et que les Chrétiens d'alentour, selon qu'ils le pratiquent aux grandes
solennités, vinrent au sanctuaire bâti par
leurs aïeux, satisfaire leur dévotion accoutumée. Grande fut leur surprise, en voyant à
genoux cette bonne vieille qu'ils ne connaissaient pas. Ils lui demandèrent qui elle était.

Elle répondit qu'elle était Chrétienne, qu'elle
avait été séparée de ses co-religionnaires à
l'âge de douze ans, et qu'elle demandait à
Dieu, depuis lors, comme une dernière grâce
avant de mourir, le bonheur de rencontrer
quelques-uns de ses frères dans la foi. - «Vos
» prières ont été exaucées, reprirent les néo» phytes; nous sommes tous disciples du Sau» veur,

et nous venons aujourd'hui célébrer
" sa résurrection sur le tombeau de nos an»ciens Missionnaires. » A ces mots, transportée de joie, elle n'eut que la force de s'écrier,
en fondant en larmes: « Oh! mon Dieu, je
» vous remercie de m'avoir amenée au mi» lieu des Chrétiens que je cherche depuis si
»long-temps. »
Quand elle fut revenue de sa première émotion, les assistans la pressèrent de raconter
son histoire, ce qu'elle fit volontiers, pour
rendre gloire à la miséricorde divine. Puis
elle ajouta: « 11 ne me suffit pas.de vous avoir
» vus: je veux savoir où vous résidez et vous
»apprendre où je demeure, afin que je puisse
»communiquer avec vous et recevoir vos vin sites; car ce serait peu d'avoir retrouvé la
i voie du salut, si vous ne m'enseigniez à y

» marcher. » Aussitôt on lui donna les noms
qu'elle désirait, et on prit celui de sa famille
et de son village. Alors les Chrétiens entonnèrent des cantiques pieux sur les tombeaux
des douze Pères Jésuites, enterrés dans les ca.
veaux de la chapelle, et après qu'ils eurent
achevé leurs prières en commun,'tous se retirèrent enchantés de l'heureuse rencontre
qu'ils avaient faite.
Mais notre septuagénaire, comment vous
peindre son bonher -! Elle-même ne trouvait
pas de termes pour l'exprimer. Cette journée,
disait-elle, était la plus belle et la plus douce
de sa vie. Elle revint à sa demeure toute
rayonnante de joie, et fit appeler pour l'instruire, à défaut de Missionnaires, les Catéchistes de Hang-Tchou-Fou, qui se rendirent
aussitôt à son invitation. Malgré son grand
age, elle mit tant d'ardeur à apprendre la
doctrine et les prières chrétiennes, qu'elles les
sut en très-peu de temps. Aujourd'hui elle
est, par sa ferveur, le modèle de toute la Mission. Sa grande dévotion est d'honorer l'immaculée Conception de la sainte Vierge. C'est
à la- protection de Marie qu'elle attribue toutes les grâces dont sa vieillesse est comblée;

c'est par elle encore qu'elle espère obtenir
une dernière faveur, la seule qu'elle ambitionne sur la terre, celle de voir son fils unique, qui est paien et bachelier, embrasser
notre foi avant qu'il lui ferme les yeux. 11 lit
assez volontiers les livres qui traitent de la
Religion; mais sa conversion n'en parait pas
plus prochaine. Cependant, comme il est pénétré de respect et d'affection pour sa mère,
on espère qu'il cédera un jour à ses prières et
à ses larmes, et que cette autre Monique ne
mourra pas sans emporter au Ciel l'assurance
d'y revoir son Augustin.
Le second fait est encore plus extraordinaire, et rend un témoignage éclatant à la
puissance de la Médaille miraculeuse. Il y
avait dans la Chrétienté de Nim-po-Fou une
femme chrétienne qui tomba dangereusement
malade. Lorsque ses parens la virent à l'extrémité, ils appelèrent, selon la coutume des
Chrétiens chinois, un Catéchiste pieux et fervent, pour l'assister à l'article de la mort. Le
Catéchiste étant arrivé auprès d'elle, la trouva
à l'agonie. Après lui avoir fait la recommandation de l'ame, il se mit à genoux pour réciter les Litanies des agonisans. Pendant qu'il

récitait ces dernières prières, il aperçut une
Médaille miraculeuse suspendue au bois du
lit de la malade. Aussitôt, se sentant poussé
par un mouvement intérieur, il la prit et la
plaça sur la poitrine de la malade. Dès que
celle-ci eut reçu la Médaille, elle se réveilla
tout à coup comme d'un profond sommeil, et
s'asseyant sur son lit, elle dit aux assistans qui
étaient en prières pour elle: Il n'est plus nécessaire que vous priiez maintenant; je suis
guérie. En effet, dès le soir même elle se
trouva dans un état de santé, sinon complet,
au moins très-satisfaisant. Et après quelques
jours d'une rapide convalescence, elle recouvra complétement toutes ses forces; depuis,
elle continue à jouir de la plus parfaite santé.
* Un troisième fait qui m'a été attesté, ainsi
que le précédent, par notre confrère M. Matthieu Ly, fournira un nouvel exemple des soins
mystérieux de la Providence en faveur de ses
enfans les plus délaissés. A l'époque où les rebelles avaient envahi la province du Hou-Pé,
sur la fin du règne de l'empereur Kia-Kin,
père du souverain actuel, ils enlevèrent une
foule de femmes, dont plusieurs étaient chrétiennes. De ce nombre était une excellente

néophyte, renommée par sa ferveur, que le
chef des révoltés se choisit pour épouse, et
qu'il décora pompeusement du titre de reine,
se croyant lui-même un grand roi. II lui témoignait le plus vif attachement; ce qui n'empêchait pas sa captive de le détester du fond
de son coeur, comme le plus méchant homme
de l'armée. Plusieurs fois, de concert avec ses
compagnes d'infortune, elle avait tenté, mais
toujours inutilement, de s'échapper des mains
de ses ravisseurs, dont le joug lui devenait
plus odieux, à mesure qu'elle voyait se multiplier les brigandages.
Enfin, un jour que les rebelles délogeaient
du pays qu'ils avaient ravagé, leur chef n'eut
rien de plus pressé que d'envoyer sa prétendue reine au nouveau camp qu'il avait choisi,
tandis qu'il s'y rendait lui-même à la tête de
ses troupes. Elle cheminait tranquillement,
montée sur un cheval dont un valet tenait la
bride. Quand elle fut à peu près à une demiheure du camp, se voyant presque seule, elle
pensa que le moment de sa délivrance était
venu, et comme pour épargner à son guide
une inutile corvée, elle lui dit : 11 n'est pas
nécessaire que tu te lasses à mener mon che-

val; je saurai bien le conduire moi-même.
Le domestique iie demandait pas mieux que
de voir sa peine allégée; il lâcha donc la
bride. Aussitôt l'intrépide écuyère pique des
deux, lance son cheval au galop, et laisse en
peu de temps son homme bien en arrière. Celui-ci, ne soupçonnant aucune ruse, applaudissait à l'habileté de sa princesse, et par ses
bravos l'encourageait à n'avoir pas peur, sans
trop se presser de l'atteindre.
Elle n'avait, certes, pas besoin d'être animée par ses cris pour précipiter sa fuite; bientôt elle ne les entendit plus, et le perdit luimême entièrement de vue. Un chemin détourné se présenta, elle l'enfila au hasard.
C'était un sentier qui allait se perdre au
centre d'une épaisse forêt, où elle ne trouva
que de noirs charbonniers.
Arrivée hors d'haleine auprès de la cabane
d'un de ces hommes, déjà avancé en âge,
elle lui dit en tremblant qu'elle était une
captive, échappée des mains des rebelles, et
qu'elle cherchait à rentrer dans sa famille.
« D'où êtes-vous? lui demanda le ivieillard. »
Elle cita le nom de son village, qui était fort
éloigné. « Ce n'cst pas chose facile, reprit l'in-
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» connu, que de vous en retourner; il n'est
» pas non plus sûr pour moi de vous cacher
» dans ma loge; car si les brigands décou» vrent votre asile, il m'en coûtera la tête.
» Cependant, puisque vous vous êtes confiée
» en moi, je ferai tout ce qui sera en mon poui voir pour assurer votre délivrance. u
Notre fugitive mit alors pied à terre, et
comme elle craignait que la vue de son coursier ne la trahit, elle le congédia à coups de
verges, pour qu'il s'en allât où bon lui semblerait; après quoi elle entra dans la chaumière du charbonnier, qui lui donna'pendant
trois jours une hospitalité toute paternelle.
Durant ce court intervalle, les rebelles, toujours poursuivis par les troupes de l'empereur,
furent de nouveau forcés de lever leur camp
et d'abandonner le pays. A peine s'étaientils retirés, que la courageuse néophyte, avec
l'aide du vieillard, son protecteur, loua une
barque qui la reconduisit dans sa famille,-où
son arrivée causa d'autant plus de joie, que
ses enfans et son mari, croyant qu'elle avait
été massacrée par les brigands, portaient
déjà le deuil de sa mort.
Je vous raconterai maintenant quelques

faits, qui pour être fort singuliers, n'en sont
pas moins croyables, parce qu'ils sont appuyés
sur des témoignages irrécusables, que j'ai eu
soin de constater moi-même avec une scrupuleuse exactitude. Comme ces faits sont fort rares dans notre France, que le Christianisme a
délivrée de la tyrannie de Satan, il s'y trouvera plusieurs personnes même àien intentionnées qui auront de la peine à les croire,
Mais puisque ils sont fort communs et très-bien
prouvés en Chine, je ne laisse pas d'y ajouter
foi. Et si nos philosophes veulent philosopher
sur ce ifoint, je les laisserai raisonner tout a
leur aise, tout en leur demandant la permission de m'en rapporter à l'expérience et à la
raison.
Le premier de ces faits a eu pour objet un
jeune homme de dix-huit ans, qui me l'a raconte lui-même. Sa franchise bien connue ne
laisse aucun doute sur la vérité de l'aventures
Etant allé dans un bourg voisin, dans le mois
d'avril de cette année, pour faire quelques
achats au nom de sa famille, il fut rencontré,
en sortant d'une boutique, par un homme au
visage hagard, qui en passant près de lui, lui
mit son mouchoir sous le nez. A l'instant il

sentit je ne sais quelle odeur très-forte, qui lui
troubla subitement le cerveau. Tout disparut
à ses yeux. fascinés, même le bourg dans lequel il était. Il ne vit plus que son enchanteur qui marchait devant lui. A sa droite, lui
apparaissait un fleuve immense, et à sa gauche
une montagne escarpée d'une prodigieuse
élévation; derrière lui marchaient deux petits hommes noirs, armés de fouets, qui menaçaient de le frapper s'il refusait de suivre
son enchanteur. Ce spectacle le jeta dans une
étrange frayeur, et toutefois il éprouvait un
très-grand attrait pour suivre l'homme qui
marchait devant lui. 11 fit ainsi environ une
demi-lieue, ne voyant aucun moyen d'échapper à cet enchantement. Arrivé auprès d'une
maison, l'enchanteur y entra précipitamment,
soit par crainte d'être reconnu, soit pour tout
autre motif; dès qu'il y fut entré, le jeune
homme fut. entièrement délivré. Le spectacle
formé par l'enchantement disparut aussitôt,
et il s'empressa de s'éloigner de ces lieux pour
regagner son village, où il raconta, le visage
encore tout effaré, sa singulière aventure. De
pareils faits se répètent si souvent, que les parens, en envoyant leurs enfans-dans les lieux

voisins, leur recommandent soigneusement
de se défier des enchanteurs. Il est des endroits où ils sont très-nombreux; quelquefois
même ils forment des compagnies, comme le
fait suivant le prouve.
Une jeune fille chrétienne travaillait seule
dans les champs, près de la ville dle Ou-TchangFou. Vers les dix heures du matin passa un
homme qui portait des pommes dans son
mouchoir. S'étant approché d'elle, il lui.en
offrit avec beaucoup de politesse. La jeune
fille refusa d'abord par modestie; mais enfin,
vaincue par les instances de l'officieux inconnu, elle accepta une de ses pommes, et la
mangea. Elle ne l'eut pas plus tôt avalée, que
ses yeux furent aussitôt fascinés. Alors lui apparut le même spectacle effrayant qu'au jeune
homme dont je viens de parier, et elle se vit.
forcée malgré elle de suivre cet étranger. Arrivée sur le bord d'un fleuve, on la fit descendre
dans une barque, où étaient renfermées cinq
ou six autres-filles de son Age, dont aucune
ne pouvait proférer une seule parole, aussi
bien qu'elle même qui était devenue tout-à-fait
muette dès le premier moment de l'enchantement. Elle passa ainsi la nuit fort tristement

avec ses compagnes, qui se désolaient de se
voir à la merci d'un homme si méchant. Le
matin, elle se sentit un peu plus libre que la
veille, et même il lui sembla qu'elle pouvait
pousser au moins quelques cris, sans toutefois
oser l'entreprendre à cause de la méchanceté
des gardiens de la barque. Vers les neuf heures du matin, un Chrétien de sa connaissance,
qui allait au marché de Hang-Se, passa sur le
bord du fleuve. Aussitôt elle se mit à crier de
toutes ses forces en l'appelant par son aom:
Je suis captive; sauvez-moi. Le Chrétien la
reconnaissant s'approcha de la barque avec
plusieurs autres pasfans. Ayant reconnu ce
que c'était, on envoya prévenir le Mandarin,
qui fit aussitôt saisir la barque et les enchanteurs. Les six jeunes filles furent amenées devant le tribunal avec leurs ravisseurs, pour
y raconter au Mandarin l'histoire de leur enlèvement. Mais il n'y avait encore que la jeune
Chrétienne qui pût parler, les autres restaient
muettes. Le Mandarin, sachant que l'effet de
l'enchantement se dissiperait avec le temps,
remit l'interrogatoire au lendemain. En effet,
ce jour-là toutes ces jeunes filles eurent recouvré l'usage de la parole, et elles racontèiu.

26

rent naivement toiites les circonstances de
leur ravissement. Le i4andarin nie put entendre ce récit sans horreur. Il fit mettre a la
question les quatre coupables, et apprit par
leurs aveux qu'il y avait bien des années qu'ils
faisaient cet exécrable métier, et qu'ils avaient
vendu un très-grand nombre de ces jeunes
personnes à divers acheteurs des environs,
sans compter celles qui étaient placées dans le
bourg et la ville voisine. Fort de ces révélations, le Mandarin fit une proclamation, par
laquelle il ordonnait à tous ceux qui avaient
chez eux quelqu'une de ces personnes ainsi
ravies, de les renvoyer sans délai dans leurs
familles, sous peine d'être activement recherchés et punis selon toute la rigueur des lois.
Cette proclamation obtint la liberté à un
grand nombre de ces infortunées victimes de
l'enchantement. Quant à nos coupables, ils
furent jugés, et condamnés à avoir la tête
tranchée.
Tout en exerçant leur cruelle tyrannie sur
les pauvres Chinois, les démons se voient souvent forcés à travailler malgré eux pour le
Seigneur. Le trait suivant vous le fera voir.
Dans la Mission de Nan-Kin, une femme

païenne fut subitement possédée du démon,
Ses parens n'eurent rien de plus pressé que
d'aller chercher les Bonzes pour la délivrer;

mais tous leurs efforts furent inutiles. Le
mari désespérait de voir le démon sortir du
corps de sa femme, lorsqu'arriva une vieille
veuve, qui avait été baptisée dans son enfance, mais mariée dans la suite à un païen de
l'endroit. Dès qu'elle fut entrée dans la
chambre, la possession cessa entièrement, et
la femme s'écria : Je suis délivrée. En effet,
pendant tout le temps que dura la visite de la
veuve chrétienne, elle demeura fort tranquille. Mais aussitôt après son départ, la posseâiA3n recommença aussi forte qu'auparavant. Le mari désolé courut chez cette bonne
vieille et la supplia de revenir à sa maison,
parce que sa présence chassait le démon. La
bonne vieille se rendit à ses désirs; et dés
qu'elle arriva, la possession cessa de nouveau.
Frappé de cette coïncidence, le mari lui demanda qui elle était, elle qui avait tant de
pouvoir sur le démon, que tous les Bonzes ensemble n'avaient pu chasser du corps de sa
femme. Cette veuve lui répondit avec simplicité: « Je ne suis qu'une grande pécheresse;

seuler..nt j'ai été baptisee dans mon enfance,
et ainsi je suis Chrétienne. Mais je suis venue
habiter si jeune au milieu des païens, que je
n'ai retenu du Christianisme que le signe de
la croix. » Après avoir été retenue long-temps
dans cette maison, sans que le démon osât
rentrer dans le corps de la femme païenne,
.elle fut enfin obligée par ses affaires de revenir à sa maison. Dès lors le démon reparut,
ce qui obligea le mari de la possédée de la
prier de nouveau de revenir encore. La puissance merveilleuse de cette veuve sur le démon, fit grand bruit dans le village tout composé de païens. Tous les habitans se réunirent auprès d'elle pour savoir la raison de son
pouvoir sur un démon, qui avait bravé tous
les exorcismes et toutes les menaces de leurs
Bonzes et de leurs Tao-Tse, ou Archibonzes.
Elle leur fit la même réponse qu'elle avait
déjà faite au mari de la femme possédée. ccMais si toi, lui dirent ces païens, qui ne vis
pas en Chrétienne, tu as déjà tant de pouvoir sur le démon, que doit-ce être des vrais
Chrétiens qui observent fidèlement leur loi?
Nous voulons les connaître et les interroger;
et s'ils chassent le démon de cette femme,
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nous nous ferons Chrétiens, nous aussi. Toi,

qui es Chrétienne, tu dois savoir où ils restent; indique-nous leur demeure.-ll y a
plus de quarante ans que je n'en ai point vu;
mais je sais que quand j'étais jeune, il y avait
une famille chrétienne à Tchang-fIay-Sien,
près de la petite porte orientale. Cette famille
s'appelait Kin; mais j'ignore si elle existe encore. » Dès le lendemain, trois de ces païens
allèrent chercher la famille indiquée, et après
l'avoir trouvée ils expliquèrent au père de famille l'objet de leur voyage. La famille Kin,
n'osant prendre sur elle la responsabilité de
cette démarche, en avertit le Missionnaire,
qui dépêcha aussitôt un Catéchiste fervent
avec quelques autres Chrétiens très-pieux.
Dès qu'ils furent arrivés avec les trois envoyés
païens à la maison de la femme possédée, ils
se mirent à réciter les prières d'usage pour
chasser le démon, qui du reste n'opposa aucune résistance. Alors tous les paiens du village renouvelèrent la promesse déjà faite de
se faire tous Chrétiens. En effet, le Missionnaire leur ayant envoyé un.Catéchiste pour les
instruire, ils furent bientôt admis à la grâce
du baptême; et (lepuis lors, cette Chrétienté

a été toujours une des plus ferventes de la
Mission. Je connais ce fait d'autant plus
exactement, que cette Chrétienté appartient
à une Mission, où j'ai moi-même travaillé
pendant quelque temps.
Un autre fait, analogue au précédent,
c'est celui qui a eu lieu au Kiang -Si,
lorsque je m'y trouvais en 1838. Dans un
village païen qui dépend de Kien-TchangFou, il se trouva aussi une femme possédée, pour la délivrance de laquelle ses parens firent de grandes dépenses, payant grassement les Bonzes qu'ils avaient appelés
en grand nombre pour chasser le démon.
Mais leurs dépenses furent plus qu'inutiles;
car à mesure qu'on faisait plus d'efforts pour
chasser l'esprit malin, il s'établissait plus fortement dans sa demeure, tournant en dérision ceux qui voulaient le chasser, disant ouvertement qu'il ne craignait pas les païens,
et qu'il n'y avait que les Chrétiens qui pussent le chasser. Il ajoutait même qu'il voulait détruire tout le village, à moins qu'il ne
se fit Chrétien. Ces menaces jetèrent les habitans dans la plus grande frayeur; ils se mirent à délibérer sur ce qu'ils avaient à faire,

et résolurent de s'informer où il y avait des
Chrétiens pour les aller trouver. Quelquesuns de leurs amis leur indiquèrent une petite Chrétienté distante d'environ cinq lieues.
Ils s'y rendirent aussitôt, et conjurèrent les
Chrétiens d'aller avec eux pour chasser ce
démon, qui s'était moqué de tous leurs Bonzes,
promettant de se faire Chrétiens, si l'on parvenaità délivrer la femme possédée. Les deux
principaux Catéchistes de la Chrétienté se
déterminèrent à les suivre, prenant avec eux
un crucifix, de l'eau bénite et le livre de
prières. Aussitôt qu'ils furent arrivés, ils firent
quelques prières préparatoires, après lesquelles ils jetèrent de l'eau bénite sur la possédée,
lui présentèrent le crucifix, récitant en même
temps les prières des exorcismes. De ces deux
Catéchistes, l'un était fervent et l'autre tiède.
Pendant que le Catéchiste fervent parlait au
démon, celui-ci gardait honteusement le silence. Mais le tiède ayant pris la parole, le
démon se mit à se moquer de lui, en lui disaut : « Toi, qui es si mauvais Chrétien, tu
penses pouvoir me chasser? Non-seulement
je ne te crains pas, mais je veux t'étrangler
pendant la nuit. n A ces mots, ce Catéchiste,

ainsi rudement apostrophé, et que sa conscience ne rassurait pas beaucoup, se retira
saisi de frayeur, laissant son compagnon continuer les prières, qui se prolongèrent jusque
bien avant dans la nuit, sans que pourtant le
démon fit mine de se retirer. L'heure étant
très-avancée, les deux Catéchistes allèrent
prendre un peu de repos dans le même appartement. Mais bientôt survient le démon
pour accomplir sa menace. Il se saisit du Catéchiste tiède, et se met en devoir de l'étrangler en lui serrant fortement le cou. Celuici, se sentant presque suffoqué, crie de toutes ses forces au secours. Ses cris étaient si
forts, qu'ils mirent tous les gens de la maison
en émoi. Son compagnon se lève précipitamment, et par une fervente prière il le délivre de cette terrible étreinte. Dès le lendemain matin, le Catéchiste tiède, épouvanté
de son aventure de la nuit précédente, s'empresse d'aller trouver M. Laribe, qui était à
quatre ou cinq lieues de là. Il lui raconte ce
qui vient de se passer, et lui demande à se
confesser pour mettre sa conscience en règle,
et prendre des forces contre le diable. Le
lendemain, après avoir eu le bonheur de

communier, il sentit renaiitre son courage,
et voulut aller de nouveau exorciser ce démon qui venait de le maltraiter si cruellement. M. Laribe approuva et encouragea sa
généreuse résolution. En effet, après quelques jours (le prières, ils parvinrent, lui et
son compagnon, à délivrer la femme possédée, a laquelle ils firent promettre de se faire
Chrétienne, ce qu'elle fit avec tous les autres
habitans du village, à condition cependant
que le démon ne reviendrait pas. Sur ce, les
Catéchistes revinrent chez eux; mais quelque temps après on vint leur annoncer
que le démon avait repris possession de la
femme. ils retournèrent une seconde fois, et
le chassèrent de nouveau. Cette affaire en
était là, lorsque je quittai le Kiang-Si; je
ne sais pas ce qui est arrivé depuis. Je laisse
à M. Laribe, ou bien à MP Rameaux, l'honneur et le soin de vous achever cette curieuse
anecdote.
Pour moi, je me hâte d'achever la narration des autres diableries, qui sont arrivées à
ma connaissance depuis que je suis en Chine.
Dans une Chrétienté qui n'est qu'à deux
cents pas du séminaire de l'Immaculée Con-

ception, il y avait un homme malade qui
avait été administré par M. Lavayssière, et
qui était si faible, qu'il fallait le tourner et
retourner dans son lit comme un enfant au
maillot.. Or, il arriva que pendant une nuit
il se sentit soulevé dans son lit, d'où il fut
tiré promptement, et ensuite rapidement habillé, comme un homme qui doit faire un
voyage. En effet, il fut à l'instant emporté
par deux petits hommes noirs qui le jetèrent
dans un ruisseau voisin, en s'efforçant de le
plonger dans l'eau pour le noyer. Le malade,
ayant eu recours à la prière pour demander
à Dieu de le délivrer d'un si grand (langer,
vit tout à coup paraître deux hommes habillés de blanc, qui le défendirent contre les
deux hommes noirs et leur ordonnèrent de
le reporter là où ils l'avaient pris; ce qu'ils
firent aussitôt, ayant bien soin de le déshabiller avant de le remettre au lit, et replaçant ses habits au même endroit où ils
les avaient trouvés, après quoi les deux diablotins disparurent. Sur ces entrefaites, ceux
qui soignaient le malade étant venus lui demander s'il avait besoin de quelque chose, il
leur répondit qu'il n'avait besoin que d'être

réchauffé, parce qu'il venait de la rivière; et
en même temps il leur raconta ce qui venait
de lui arriver. Les Chrétiens, prenant ce récit pour un effet de son imagination malade,
il leur dit : « Hé bien ! si vous ne voulez pas
me croire, croyez-en du moins a mes habits,
et voyez comme ils sont mouillés. » Les Chrétiens trouvèrent en effet ses habits complète ment mouillés, comme ceux d'un homme qui
sort de l'eau. Force leur fut alors de croire
à la vérité de ce que le malade venait de
leur raconter.
A quatre lieues de là, il y avait un Chrétien qui, dans un mouvement de colère, fut
traité de voleur par son adversaire. 11 en conçut tant de chagrin, qu'il ne roulait plus dans
son esprit que des pensées de tristesse et de
désespoir. Un jour qu'il était plus préoccupé
qu'à l'ordinaire de ces tristes pensées, voilà
que tout à coup se présentent a lui deux petits hommes noirs qui lui disent: c Tu vois
que tu es très-malheureux en cette vie; si
tu veux être heureux, il faut que tu te tues,
et sur notre parole d'honneur, nous te promettons une immortalité bienheureuse dans
l'autre vie. » Ces paroles jetèrent ce malheu-
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reux dans un plus profond abattement. La
pensée de se détruire était sans cesse présente
à son esprit troublé. Enfin, après avoir lutté
contre ces suggestions désespérantes, il finit
par y succomber. Un jour donc il se renferme
dans sa chambre, et se pend au bois de son
lit. Il eut cependant la précaution d'arranger
les choses de manière à ce que ses pieds pussent toucher à terre, afin de pouvoir se sauver, s'il venait à se repentir de sa résolution,
Dans le même but, il ne serra d'abord que
légèrement la corde. Mais à peine eut-il la
corde au cou, que les petits hommes noirs
survinrent et se mirent à tirer la corde chacun de son côté avec tant de force, qu'il perdit
connaissance à l'instant. Il demeura assez longtemps en cet état. Les gens de sa maison
ayant soupçonné son affreuse résolution, coururent briser la porte de sa chambre, et le
trouvèrent pendu à son lit, ne donnant plus
aucun signe de vie. Ils se hatèrent de le délivrer; mais après l'avoir bien examiné, ils
le crurent mort, et alors ils allèrent trouver
celui qui Pavait traité de voleur, pour l'obliger à donner trois cents piastres de dommages-intérêts. comme étant la cause première

de sa mort. Pendant qu'on délibérait sur ces
affaires, le pendu commença à donner quelques signes de vie. On s'empressa d'aller
chercher un médecin qui, par ses soins, lui
rendit bientôt l'usage de la raison. C'est alors
qu'il raconta toute la suite de son histoire.
Cependant, comme il demeurait toujours gravement malade, on vint me chercher pour lui
donner l'Extrême - Onction. Ne pouvant y
aller moi-même, j'y envoyai notre confrère
chinois M. Paul Tchen, qui, après l'avoir
confessé, l'administra, et entendit de sa propre bouche le fait tel que je viens de le rapporter.
Cette année-ci, pendant le courant du
mois d'août, il y avait, à une demi-lieue de
l'endroit où je me trouvais alors, une famille
paienne singulièrement vexée par le démon.
Il ne paraissait pas sous une forme visible,
mais il articulait des paroles pleines de menaces, et faisait un grand bruit dans la maison. Cette famille, qu'on nomme Lieou, est
fort riche; elle avait deux grandes maisons
situées l'une près de l'autre. Le démon menaça de brûler la plus ancienne. En effet, un
des jours suivans, on aperçut, par un temps

très-serein, un ver luisant qui vint en voltigeant se poser sur cette maison, et y mit le
feu. Dans quelques heures, cette belle maison était devenue la proie des flammes. La
famille Liéou désirant ardemment se débarrasser d'un hôte si importun et si nuisible,
se hâta d'appeler à son secours une multitude
de Bonzes des diverses sectes qui sont en
Chine. Ceux-ci firent force cérémonies et
force exorcismes pour expulser le démon.
Mais le démon leur répliqua publiquement
qu'il ne les craignait nullement, et que, bien
loin de laisser en paix cette famille, il allait
sous peu de jours s'établir dans la maison où
était mariée leur fille. Cette déclaration jeta
la consternation dans la famille Liéou, et
couvrit de honte les-Bonzes, qui se retirèrent
en protestant qu'ils ne reviendraient plus
s'exposer à de pareils affronts. Ces faits étant
venus à ma connaissance, j'envoyai à cette
famille deux de mes Catéchistes pour lui proposer de la délivrer du démon, si elle me
promettait de détruire toutes les idoles de la
maison, et d'embrasser le christianisme. Apres
quelques jours de réflexions, il me firent répondre qu'ils me donneroient volontiers deux

cents et même trois cents piastres, si je parvenais à chasser le démon de leur maison. Je
leur fis dire que, nous autres Chrétiens, nous
ne chassions pas le démon pour de l'argent,
mais par charité, et que, puisqu'ils ne voulaient pas renoncer à leurs idoles pour adorer
le Seigneur du Ciel, par la puissance duquel
nous expulsions le démon, nous ne pouvions
pas procurer leur délivrance. La chose en
resta là pour ce qui nous regarde. Quant à
eux, ils résolurent d'envoyer chercher au
Kiang-Si un fameux païen nommé TchangTien-Sse (ministre du Ciel), qui est la dernière ressource des païens tourmentés par
le malin esprit. Sa famille a une très-grande
réputation dans toute la Chine, et lui-même,
qui en est chef, a le droit de porter, en vertu
d'un brevet impérial, le Tin-Tse, marque
de dignité parmi les Chinois. Le chef de cette
famille, qui est censé, aux yeux des créduiles Chinois, avoir un pouvoir absolu sur
les démons, ne voyage jamais à pied, mais
seulement en palanquin, porté par quatre
hommes, à la manière des Mandarins; ce qui
rend ses visites fort coûteuses. Aussi, quand
les personnes qui le demandent sont éloi-

guées du lieu de sa résidence, il est rare qu'il
fasse sa visite en personne; il se contente
d'envoyer un ordre par écrit pour signifier au diable de s'en aller et de ne plus revenir, ordre auquel les païens attachent la
plus grande importance, et qu'ils paient fort
cher.
Enfin, il n'y a pas plus de trois semaines
que M. Lavayssière faisant Mission dans une
Chrétienté, trouva un Chrétien qui ne voulait pas en profiter, et qui refusait même de
venir le voir. IL lui dépêcha son Catéchiste
pour l'exhorter à faire son devoir, mais ce
Chrétien s'excusa sur des affaires temporelles
qu'il avait à régler auparavant. Quelques jours
après, comme il revenait d'un bourg voisin,
et qu'il approchait déjà de sa maison, il se
vit accosté par un homme tout noir, qui n'avait pas trois pieds de haut, et qui tenait un
gros bâton à la main, lequel l'apostropha
ainsi subitement: «<Quel homme es-tu donc,
toi? Es-tu bon? ou es-tu mauvais? Si tu es
bon, pourquoi fais-tu tant de mal? et si tu
es méchant, pourquoi fais-tu tant de bonnes
actions? » Notre homme, tout interdit par ce
dilemme, gardait le silence.- <Ah ! tu ne veux
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pas même me répondre, reprit le petit homme
noir d'un ton de colère; hé bien! gare à tes
jambes! n Et en même temps il lui décharge
sur les jambes un si violent coup de bâton,
qu'il l'étendit par terre, où le pauvre misérable resta long-temps sans pouvoir bouger.
Ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'il
parvint à arriver jusqu'à sa maison, se trainant sur ses mains et sur ses genoux. Il est
encore en ce moment au lit des suites de sa
blessure, et on ne sait quand il en sera guéri.
Voilà comment dans ce pays-ci le diable
traite ses plus fidèles serviteurs. Et si en Europe il n'arrive pas de pardils faits, c'est au
Christianisme qu'on le doit; mais en Chine,
où le démon est au centre de son empire, il
fait cruellement sentir son joug tyrannique.
En présence de pareils faits, le Missionnaire
ne pett s'empêcher de déplorer amèrement
le triste état des Chinois, qui font de si grandes
dépenses pour le culte de Satan, qui les maltraite si indignement.
Aussi, le peuple Chinois est-il très-malheureux, et cette année-ci il l'a été plus encore
qu'à l'ordinaire. Pendant l'hiver, une neige
extraordinairement abondante avait détruit
ix.
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les frêles habitations d'un assez grand ;nombre de familles, dont plusieurs, particulièrement dans les montagnes, sont restées ensevelies sous les ruines de leurs maisons, ou bien
sont mortes de faim, faute de secours. Apres
ce fléau est venue la guerre des Anglais, qui
tenait tout le monde dans les plus vives alarmes, et qui a été cause qu'un grand nombre
de familles ont été obligées, pour pourvoir à
leur sûreté, de quitter leurs demeures et de
se retirer dans des lieux plus éloignés du théâtre de la guerre, qui, pendant tout le temps
qu'elle a duré, a presque entièrement suspendu le commerce extérieur, dont vit une
foule innombrable de Chinois qui, par là,
se sont trouvés sans iravail, sans riz et
sans argent pour en acheter. Aussi, pendant
plusieurs mois, la misère du peuple a été extrême, et on a vu jusqu'à trente mille pauvres rassemblés le même jour dans un petit
bourg chinois, situé à une demi-lieue de ma
résidence. Pressés par la faim, ces pauvres
commencèrent par mendier; mais les habitans du bourg, ne se sentant pas la force de
secourir tant de malheureux, résolurent de
ne pas leur faire l'aumône. Alors les plus
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décidés d'entre les mendians se mirent à piller les boutiques principales, pendant que les
autres, plus timides, s'en retournèrent tristement, n'emportant rien avec eux pour assouvir la faim de leurs malheureuses familles,
qui les attendaient avec impatience. Comme
le nombre des pauvres allait tous les jours
croissant, le Mandarin fut averti de l'extrême
nécessité où le pauvre peuple était réduit. Il
fit alors une proclamation, par laquelle il
engageait les riches à se cotiser pour secourir
les nécessiteux. L'aumône fut fixée à cinq
francs par arpent de terre pour tous ceux
qui en avaient plus de dix. On souscrivit généralement assez volontiers, et en peu de
temps on eut recuilli une somme assez considérable, qui mit à même de pourvoir aux
nécessités les plus pressantes des pauvres.
Quelques riches qui possédaient jusqu'à deux
mille arpens de terre, donnèrent de bon
coeur la somme de dix mille francs, qu'ils
devaient fournir d'après le tarifdu Mandarin.
On n'a parlé que d'une seule famille qui s'est
refusée à payer sa part; mais elle n'y a pas
gagné, car les pauvres en ont tiré une terrible vengeance. Ils se sont portés en foule à

sa demeure, ont rudement fustigé le maitre
de la maison, ont commis beaucoup de dégâts, et ont pillé beaucoup d'objets.
L'état des esprits en était là, lorsque, le
8 juillet, à quatre heures du soir, il y eut une
éclipse totale de soleil, qui dura assez long-temps, et que la sérénité du ciel rendit parfaitement visible. Ce phénomène jeta la consternation dans l'esprit superstitieux des Chinois,
qui à cette occasion disaient que le ciel, irrité contre la terre, voulait la punir, et
que partant il fallait s'attendre à de grandes
calamités. Leurs alarmes redoublèrent encore, lorsque le 22 du même mois, vers les
huit heures du soir, ils virent une éclipse de
lune. Un grand nombre de Chinois disaient
que tous les malheurs allaient fondre sur l'empire. Heureusement leurs lugubres prédictions ne se réalisèrent pas. Peu de temps après
ces deux éclipses, on apprit que la paix avait
été conclue entre la Chine et l'Angleterre.
Avec la paix revint le commerce, et avec le
commerce la prospérité, au point que les
Chinois, oubliant leurs anciennes terreurs, et
voyant l'abondance extraordinaire de la récolte, disaient ouvertement que les Anglais

leur avaient porté bonheur. Ils disaient aussi
que c'était la Religion qui avait adouci l'esprit
des Anglais, qui sans cela les auraient tous
exterminés jusqu'au dernier. D'autres, qui se
croyaient plus pénétrans, disaient: « Les Anglais nous ont épargnés à cause des Chrétiens
leurs amis. » Car un grand nombre de Chinois
sont faussement persuadés que la religion
anglicane est la même que la nôtre. Enfin, ce
qui a mis le comble à la joie des Chinois du
littoral, c'est que Sa Majesté l'Empereur TaoKouang, par une bonté tout-à-fait paternelle,
a exempté du tribut les endroits qui avaient
souffert delagnuerre, tels que Chan-Hay-Sien,
Song-Kiang-Fou, Tcheng-Kiang-Fou, NimPo-Fou, Tcha-Pou-Sien, Sin-Hou-Sien, etc.
A l'occasion de cette guerre, il y a eu entre
les Mandarins de Song-Kiang-Fou et le peuple
un différend qui s'est terminé de la manière
la plus désastreuse. Comme les Mandarins
avaient été obligés de faire beaucoup de dépenses pour subvenir aux frais de la guerre,
ils voulaient forcer le peuple à les payer. Le
peuple s'y refusa nettement, disant que ce
n'était pas son affaire. Les Mandarins voulant
intimider la populace se présentèrent devant

la ville rebelle avec quarante-huit barques
pleines de soldats et de satellites. Mais les mutins, loin de céder, environnèrent les barques
mandarines et les brûlèrent toutes sans exception. Effrayés de cette audace, les Mandarins
et tous leurs satellites se hâtèrent de prendre la
fuite, de sorte qu'on ne voyait sur les chemins
que satellites, soldats et Mandarins, courant
à toutes jambes. Cependant, après cette alerte,
les Mandarins revenus de leur frayeur ont repris le dessus; déjà les deux principaux chefs
des mutins sont incarcérés. Presque tous les
autres qui ont pris part à cette malheureuse
affaire, ont à leur tour pris la fuite; mais les
Mandarins, pour les forcer à venir se livrer
eux-mêmes, emprisonnent leurs plus proches
parens.
M. Daguin, qui avait bien voulu écrire sous
ma dictée ce qui précéde, vient de partir
pour la Tartarie, et, du lit où me retient la
fièvre, je continue ma correspondance. D'abord, je dirai que cette maladie, ma fidèle
compagne depuis quatre mois, ne présente
rien de dangereux; c'est tout simplement une
faveur de notre bien-aimé Jésus, qui veut me
donner une petite part à sa très-aimable croix.

En vérité, si je n'avais pas la fièvre, je serais
fort embarrassé de ma personne; car pour le
moment, je n'ai guère à faire autre chose que
souffrir.
J'attends sous peu MFs Rameaux, qui doit
venir faire la visite du Tche-Kùang. Quelle
douce consolation ce sera pour moi de revoir
ce cher condisciple et Confrère, après vingt
ans de séparation ! M. Laribe a dû aller, dans
le mois d'août, au Hou-Pe, prendre des informations canoniques sur M. Perboyre et
peut-être aussi sur M. Clet; j'ignore s'il est
déjà de retour; mais ce que je sais bien,
c'est qu'il a pris ma place, car j'étais bien résolu, en achevant la visite de nos Missions, interrompue par des circonstances imprévues,
d'aller m'agenouiller sur cette terre arrosée
du sang de nos martyrs, de recueillir soigneusement tous les exemples de vertu qu'ils y ont
laissés, et d'emporter avec moi leurs cendres
vénérables. Mes péchés, sans doute, m'ont
privé de cette grâce.
M. Baldui continue à faire le. bien au HoNan, avec les deux Confrères qui sont sous sa

direction. M. Simiand travaille aussi beaucoup et avec succès dans la Mission de Pékin.
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Je n'ai aucune nouvelle de la Mongolie. M. Danicourt, secondé de M. Tcheou, a commencé
la prédication de Evangiledansl'ilede TchouSan; il s'emploie tout entier à l'oeuvre importante qui lui est confiée, et il y a tout lieu de
croire que Dieu bénira ses efforts. Il m'a envoyé, il y a peu de jours, un Bonze qu'il a converti, et dont la conduite fait espérer que
non-seulement il deviendra un bon Chrétien,
mais qu'il pourra rendre des services signalés
par ses connaissances étendues dans la littérature chinoise. M. Privas est constitué apôtre
de la province du Tche-Kiang : déjà il a ouvert les exercices de la Mission, etil les poursuit avec beaucoup de zèle. Comme il savait
bien la langue mandarine, il a appris avec
une grande facilité l'idiome propredu pays. Je
ne puis encore prévoir l'époque précise de mon
retour à Macao. Je finis en recommandant
les Missions de Chine, surtout celle de Nanling, aux prières de la Compagnie, etc.
J. FAIVIE, AMiSS. tipOSt.

Lettre de M. DAnicourT, Missionnaire Apo-

stoliqueen Chine, aux Soeurs du Secrétariat
de la Communauté des Fillesde la Charité.

Tchou-San, 20

révrier 1844.

MES TRiS-CHÈRES SOEURs,

Comme je me trouvais, il a plus d'un an,
dans un extrême besoin de prières pour la
conversion de nos insulaires, besoin qui est
toujours le même, je m'adressai à votre trèshonorée Mère et très-digne Supérieure pour
recommander la mission naissante de TchouSan d'une manière toute spéciale, à votre charité et à votre zèle pour la gloire de Dieu et
le salut des ames. De sorte que je m'attendais
è recevoir quelque lettre devotre maison. Mais
vous avez été au-delà de mon attente; car,
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outre votre lettre, que j'ai reçue vers la fin
d'octobre dernier et qui m'a fait bien plaisir, vous avez encore eu l'extrême bonté de
m'envoyer du linge d'autel. Je suis sûr que
vous serez contente, mes chères Soeurs, en
apprenant que la.belle aube que vous m'avez envoyée a été étrennée le jour de Noel,
à la messe de minuit, par un Confesseur
de la Foi qui est resté près de deux ans
dans les prisons de Cochinchine, l'excellent et vertueux M. Berneux, du séminaire
des Missions-Étrangères, qui m'a beaucoup
édifié pendant le séjour d'un mois qu'il a fait
avec moi. -

Comme nous avons deux mai-

sons ici, une dans les faubourgs où je demeure pour le service des catholiques Européens, et une autre dans la ville où sont mes
deux Confrères Chinois, et où ils travaillent
à la conversion des paiens, j'ai donné à ces
Confrères, pour leur pauvre chapelle, à peu
près lamoitié du linge que vous m'avez envoyé.
Ces Messieurs se joignent à moi pour vous remercier d'avoir bien voulu vous dépouiller,
en quelque sorte, pour subvenir à nos besoins.
Mais il nous manque encore quelque chose
qui vous touche d'aussi près que nous, c'est

une maison de Saurs de la Charité. 11 y a ici
tant de malades et tant de petites filles, les
uns sans secours, les autres sans éducation ni
instruction, que cela fait mal au coeur quand
on y pense devant Dieu. J'ai toujours grand
espoir que les Anglais se fixeront ici de manière ou d'autre, et qu'ainsi je vous verrai ici
dans une maison que je vous aurai moi-même
préparée, si Dieu me prête vie. Je ne vous
donnerai point de détails sur mon ministère
auprès des soldats catholiques, parce qu'il est
à peu de chose près stérile à cause de la boisson à laquelle ils sont livrés. Mes Confrères Chinois n'ont encore fait que très-peu pour la conversion des païens, et nous n'avons que sept
catéchumènes pour le moment. Cependant je
crois que le nombre des conversions va aller
en augmentant, parce que les païens commencent à nous connaître et à nous estimer,
et que d'un autre côté la sainte Vierge, saint
Joseph et saint Vincent, que l'on prie en tant
de lieux pour nous, viendront au secours des
pauvres ames qui nous sont confiées.
Vous apprendrez avec plaisir que pendant
l'année qui vient de s'écouler, dans la mission
du Sse-Tchuen, qui appartient au séminaire

des Missions-Étrangères, vingt-deux mille
deux cent quatre-vingt-douze enfans moribonds d'infidèles ont reçu le baptême, et
treize mille sept cent cinquante-cinq d'entre eux sont allés bientôt après jouir du bonheur du ciel.
Vous savez sans doute que Mgr Imbert, vicaire Apostolique de Corée, ainsi que les deux
Missionnaires qui étaient avec lui, MM. Chastan et Maubant, ont été martyrisés avec une
centaine de Chrétiens. Cette Mission est maintenant sans aucun prêtre. Je ne sache pas
qu'il y ait pour le moment des persécutions
en Chine.
Je ne sais pas si vous avez entendu parler
d'une petite île nommée Pou-to, qui est dans
le voisinage de Tchou-San. C'est comme le
centre du paganisme dans ces contrées: on y
compte plus de quatre cents pagodes, ou temples d'idoles, desservies généralement par près
de trois mille Bonzes, et les paiens y vont en
pélerinage de toute la partie orientale de la
Chine. Dirigez, s'il vous plaît, vos prières contre cette place forte du démon. Priez la sainte
Vierge de lui écraser la tête, et de régner là
où il est adoré depuis si long-temps.
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Veuillez être, s'il vous plaît, auprès de
votre très-honorée Mère et Supérieure, ainsi
qu'auprès de vos Compagnes, l'interprète des
sentimens pleins de respect que je conserve
pour elles et pour toutes nos bonnes Seurs
en général, et me croire, en l'amour de Jésus
et de Marie. Immaculée.
MES TRÈS-CHÈRES SOEURS,

Votre très-humble serviteur,
F. M. DANICOURT,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. PesciuuD, MissionnaireApostolique en Chine, à la Soeur CARRaRE, Supérieure-Générale des Filles de la Charité.

Mission du Kiang-Si, 17 juillet 1843.

MA TRES-HONORaE SOEUR,

Malgré la grande distance qui nous sépare,
la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire
en avril 1841, m'est heureusement parvenue
avec tous les objets de piété dont votre généreuse charité a fait don aux pauvres Chinois.
Permettez-moi de leur servir aujourd'hui
d'interprète, pour vous exprimer leurs sentimens de reconnaissance pour cette grande
bonté, qui vous a fait reconnaître et aimer,
comme autant de frères en Jésus-Christ, les
pauvres habitans de ces pays lointains. S'ils
n'ont rien à vous offrir en témoignage de leur
vive gratitude, ils ont du moins un commun

Père au ciel, qu'ils prient tous les jours de répandre sur vous et sur toute votre Compagnie d'abondantes bénédictions, et de vous
accorder la récompense si bien méritée par
votre charité à leur égard.
J'ai été bien consolé, ma très-honorée
Soeur, en apprenant les développemens admirables que la divine Providence donne aux
euvres des Filles de saint Vincent. Constantinople, Smyrne, Santorin, Alexandrie et Alger, devenus le théâtre de votre charité, ont
déjà par vos soins ressenti la bienfaisante influence de l'homme de miséricorde dont le
nom est béni par tous les pauvres. Il serait
bien à souhaiter que la Chine, elle aussi, pût
à son tour partager ce bonheur. Il me semble
en effet que c'est-là le véritable moyen de
convertir ce vaste empire. Comment ramener
à la vraie foi cette immense population qui
forme plus du quart du genre humain tout
entier? Est-ce en leur parlant de religion?
Voilà bien des siècles que de nombreux et
zélés missionnaires leur annoncent sans relâche l'Évangile qu'ils scellent quelquefois
de leur sang, et cependant le nombre des
Chrétiens est relativement imperceptible. Les

Chinois sont d'ailleurs si infatués de leurs
innombrables divinités! Leur parlera-t-on de
sciences? lis se croient les plus savans des
hommes. Leur parlera-t-on d'arts et de civilisation? Ils sont déjà passablement avancés
sous ce rapport, et se croient du reste le premier peuple du monde. Leur parlera-t-on
de jeûnes, d'abstinence? Ils en observent
souvent de plus rigoureux que nous-mêmes.
Mais leur parler de charité, de dévouement,
c'est ce qu'ils ignorent absolument; ils ne
connaissent pas même le nom de cette divine
vertu. Le peuple chinois est sans nul doute
le plus égoïste du monde : ce n'est donc
que par le dévouement et la charité que nous
parviendrons à le convertir. Combien de
païens n'ai-je pas entendus me demander
quelle somme d'argent il fallait pour devenir
Chrétien I Je ne saurais vous peindre leur
étonnement à la réponse que je leur donnais
que ce n'était pas leur bourse, mais leur ame
que cherchent les Missionnaires. Souvent il
s'en trouve qui, ne pouvant croire à un tel
désintéressement, soupçonnent quelque piège
caché, plutôt que de croire qu'on se dévoue
pour eux sans l'espoir d'aucun bénéfice temix.
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porel. Prions donc bien le Dieu des niséricordes qu'il daigne enfin aplanir toutes les
voies, afin qu'on puisse bientôt développer
aux regards cupides de ce peuple mercantile
les inimitables oeuvres de la charité chrétienne!
Comme vous connaissez déjà, ma trèshonorée Sour, toutes les circonstances du
glorieux martyre de notre cher confrère
M. J.-G. Perboyre, je n'entrerai dans aucun
détail sur ce sujet, afin de ne pas vous fatiguer par d'inutiles redites. Je me bornerai à
vous raconter une guérison miraculeuse opérée par son invocation dans la, Mission même
confiée à mes soins.
Une vertueuse femme chrétienne était tourmentée depuis plusieurs mois d'aune acheuse
hydropisie. Enfin la maladie prit un tel caractère de gravité, que, malgré tous les soins
des médecins, la malade crut devoir demander les derniers sacremens et se preparer à
une mort imminente. Appelé auprès d'elle,
je la trouvai touchant à sa dernière heure.
Toutes les personnes qui l'entouraient en
étaient si convaincues, que tout était disposé
pour sa sépulture. Je me sentis alors poussé à

lui donner une relique de notre vénérable
martyr, en lui recommandant de ne plus
prendre de remède, mais de prier avec ferveur Jésus-Christ de glorifier son courageux
athlète. Ma confiance ne fut pas trompée.
La malade changea aussitôt de face, et en
très-peu de temps elle se trouva entièrement
rétablie. Cette guérison prodigieuse a tellement frappé ceux qui en ont été témoins, que
les paiens eux-mêmes de l'endroit se sont empressés de demander la grâce du baptême. En
ce moment ils se font instruire des vérités de
notre sainte religion. Ainsi s'est opéré un
double prodige, l'un dans l'ordre de la nature, et l'autre non moins étonnant dans
l'ordre de la grâce.
Les moyens dont Dieu se sert pour attirer
les hommes à la lumière de la foi sont vraiment admirables. Il n'y a pas long-temps que
j'ai rencontré une famille de moeurs trèssimples, quoique bien instruite. Séparée depuis une vingtaine d'années des autres branches très-riches de la même famille, elle a
couru plusieurs centaines de lieues, changé
sept ou huit fois d'habitation, sans pouvoir se
fixer nulle part,jusqu'an moment où elle est ar-

rivée dans.une petite Chrétienté, où elle réside
depuis deux ans; elle était sans doute poursuivie par une grâce secrète qui la poussait malgré elle au Christianisme: car depuis qu'elle est
fixée dans son dernier asile elle a lu nos livres
de religion, et ses yeux se sont heureusement
ouverts au flambeau de la vérité. Tous ses
membres sont maintenant catéchumènes, et
se disposent avec une grande ferveur à se
faire régénérer à la grâce dans le sacrement
de baptême. Ces traits touchans de la divine
Providence sont de tous les jours dans ces
pays infidèles; ce qui nous fait voir que nous
ne sommes que de faibles instrumens de sa
toute puissance, et que ceux qui prient beaucoup pour ces pays infidèles ont autant et plus
de mérite que nous, et sont bien des fois les
auteurs de plus de conversions que les Missionnaires eux-mêmes. Veuillez donc prier
et faire prier pour les Missions. Je compte
beaucoup sur vous et sur votre nombreuse
Communauté.
Agréez les sentimens, etc.
P&SCUAUD, -

Prétre de la Mission.

Lettre de M. DarNIS, Préfet apostolique de la
Mission des Lazaristes dans la Perse, à
M. ÉTIENNE, Supérieur-généralde la même
Congrégation.

awandoue à arril 1844.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ

PiRE,

Le bon Dieu daigne nous éprouver, que son
saint nom soit béni ! Jevous avais déjà annoncé

qu'un des Ministres américains d'Ourmiah
était allé, accompagné de trois Evêques nestoriens, a Téhéran, pour nous faire chasser du
pays, et dépouiller des églises que nous avons
construites à Ardicher et à Ourmiah. Nos ennemis ont trouvé un protecteur puissant et
zélé dans la personne de l'ambassadeur; de
Russie, qui est protestant. Sa grande it-

fluence a facilement arraché à la cour de
Perse un firman contre nous et les Catholiques. Ce firman est composé avec tant de précision, et il est tellement circonstancié, qu'il ne

peut avoir été rédigé que par le ministre russe,
de concert avec les Américains ses coréligionnaires. En voici à peu près le contenu: Parce
que les Missionnaires catholiques ont causé de
très-grands troubles à Ispahan, et que ces
mêmes Missionnaires sont sur le point d'en
causer encore de plus grands à Ourmiah; de
plus, parce que contre les ordres du roi ils
font des prosélytes; il est ordonné au gouverneur de l'Aderbeidjan de faire sortir dans les
vingt-quatre heures du territoire persan
MM. Darnis et Cluzel, qui doivent emmener avec toute leur famille, vendre ou emporter avec eux tout ce qui leur appartien. II est enjoint ensuite à tous les gouverneurs
d'empêcher qu'aucun Missionnaire catholique
n'entre en Perse, et notamment M. E. Boré,
qui est dépeint dans ce firman comme le plus
grand perturbateur qui ait jamais existé. Il
est de plus: ordonne de punir rigoureusement
tous les Catholiques, et en particulier deux ou
trois prêtres qui ont derniirement changé de

religion. Voilà à peu près tout ce que j'ai pu
savoir de ce firman. L'ambassadeur russe ne
s'est pas contenté de cela : il a de plus fait ordonner au gouverneur de Tauris de donner
un firman conforme à celui do roi, et de déléguer un chargé de pouvoirs pour le faire
exécuter et pour enchaîner les nouveaux convertis. M. Nicolas, que nous avions envoyé à
Tauris, a fait tout ce qu'il a pu pour en empêcher l'exécution, ou du moins pour la retarder; mais il n'a pu rien obtenir, parce que
c'était l'ambassadeur russe qui ordonnait, et
que les ministres américains payaient largement ceux qui étaient chargés de l'exécution.
lB a seulement obtenu du gouverneur un ordre pour qu'on respectât nos personnes; ce
qui a été assez mal observé, quoique toutes
les autorités d'Ourmiah nous fussent favorables. L'omnipotence de l'ambassadeur russe
ferme toutes les bouches. Dès que nous avons
été instruits de tout cela, M. Cluzel est parti
aussitôt d'Ourmiah, avant Parrivée de l'exécuteur du firman, afin qu'on ne l'empêchât
pas d'aller à Téhéran protester contre ces
violences.
Enfin cet exécuteur est arrivé et a placé des

espions dans notre maison. Le 13 mars j'ai été
emprisonné avec le frère David. Le lendemain,
nous fûmes conduits au tribunal, au milieu
d'une grande multitude de spectateurs. Là, le
gouverneur nous assigna pour prison notre
propre maison, où nous fûmes gardés par
quatre gendarmes qui restaient auprès de nous
la nuit et le jour. Je disais alors au gouverneur que j'exigeais, avant de partir, qu'on me
remit une copie du firman du roi. On me le
promit; mais on n'en a rien fait, parce que
les Américains ont donné de l'argent, afin que
la copie demandée me fût refusée.
Le soir même de notre arrestation, un vieux
prêtre, nouvellement converti du Nestorianisme, fut mis en prison et chargé de chaines.
On se mit aussi à la poursuite d'unautre prêtre
converti; mais il a eu le bonheur d'échapper
à la fureur de nos ennemis, qui, irrités de
leur peu de succès, ont cruellement maltraité
les habitans du village de ce prêtre, quoiqu'ils soient Nestoriens, afin de les forcer à révéler le lieu de sa retraite. Pour le même sujet, un enfant que nous avons avec nous depuis trois ans a été si rudement frappé par ces
barbares, que chaque coup de bâton est gravé

profondément sur son visage, qui n'est plus
qu'une grande plaie sillonnée par de longues
et sanglantes blessures. Malgré ces horribles
tortures, ce courageux enfant n'a jamais
voulu révéler a ses bourreaux la retraite du
prêtre, quoiqu'il sût très-bien où il était caché.
Cependant le grand délégué de Tauris ne
perdait pas son temps à Ourmiah. Aidé de ses
dix satellites, il se mit à frapper comme des
bêtes de somme nos domestiques et les Catholiques en grand nombre qui se trouvaient
dans notre maison. Il menaça même d'attacher notre frère David à un arbre pour le
faire fustiger. Quant à moi, j'en ai été quitte
pour un déluge de grossières injures; une fois
même il me menaçait de me frapper, mais
voyant que ie ne craignais ni son bâton ni son
poignard, il n'a pas osé mettre la main sur
moi; ce qui a grandement étonné la foule
immense, témoin de ces scènes d'horreur. Instruit de ce qui se passait, le gouverneur
d'Ourmiah envoya un homme pour défendre
de continuer ces mauvais traitemens.
Voilà une petite partie de ce qui vient de
nous arriver; car il est impossible de vous raconter tout au long. Nous avons été obligés

de payer plus de 900 fr. d'amende, sans compter les dégâts et les dilapidations que les satellites ont exercés dans notre maison. Plusieurs de nos Chrétiens ont pris la fuite, surtout ceux du village d'Ardicher, que les Américains désiraient exterminer. Voici une ruse
de ces Américains qui pourra vous donner
une idée de l'acharnement avec lequel ils
nous poursuivent, nous et nosCatholiques. Ils
firent proposer par le grand délégué a tous
nos Catholiques de se réunir en un endroit indiqué, pour y soutenir leurs droits contre les
ministres protestans, l'Église devant rester à
ceux qui allégueraient les meilleures raisons.
Tel était le prétexte; mais le véritable but
était de les faire tous arrêter et enchainer
d'un seul coup. Heureusement nous vîmes
le pige tendu, et le premier ministre du gouverneur lui-même nous fit avertir d'empêcher
les Catholiques de se rendre à cette prétendue
conférence. Ainsi a échoué ce coupable projet
de nos ennemis qui ont fait contre nous des
choses incroyables. Qu'il me suffise de vous
dire qu'ils ont voulu s'emparer par force de
notre maison. Ils se croyaient si sûrs de
leur coup, que tout le monde le savait; déjà
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même le délégué me commandait d'emporter
nos livres, parce que, ajoutait-il, cette maison
appartient aux ministres du Nouveau-Monde.
N'ayant pu réussir de cette façon, ils offrirent
au gouverneur de l'acheter. Mais j'ai pu obtenir de la vendre à M. Nicolas, qui m'a donné
une déclaration constatant que la maison appartient toujours aux Lazaristes français. Par
là j'ai sauvé l'église d'Ourmiah ; car si les Américains désiraient tant notre maison, c'était
assurément pour pouvoir détruire cette église
qui leur fait tant de mal au coeur. Enfin, irrités de voir cette proie leur échapper, ils ont
donné de l'argent au délégué, afin de me faire
partir aussitôt avec le frère David, malgré la
promesse qu'on m'avait faite de laisser ce dernier auprès de M. Nicolas. On nous a conduit
sous l'escorte de deux gendarmes à deux journées d'Ourmiah, dans une petite ville du Curdistan. Ces deux satellites nous ont fait beanu
coup souffrir pendant toute la route,et l'en droit
où ils nous ont déposés est le plus dangereux
du Curdistan. Déjà on avait comploté de nous
dépouiller et de nous assassiner; mais le ehcf
du canton, quoique Curde, s'est montré généreux à notre égard; il nous a donné un

Cheik pour nous conduire jusque sur le territoire de la Sublime-Porte. Ce Cheik nous a
délivré des dangers les plus imminens del»
part des brigands qui s'étaient rendus sur notre route pour nous égorger.
Enfin, le bon Dieu nous a conduits sains
et saufs sur le territoire ottoman, et je vais
commencer à jouir de ma liberté en allant
rejoindre M. Cluzel à Sinna, petite ville du
Curdistan persan. Je devrais, pour m'y rendre directement, rentrer dans la Perse; mais
commeje suis un peu connu dans ces endroits,
et que je pourrais bien y rencontrer des émissaires des Américains, je m'en vais traverser
les montagnes qui sont du côté de la Turquie,
et j'espère arriver, avec laide de Dieu, à
Sinna en dix jours. Je pense que mon voyage
a travers ces montagnes durera une trentaine de jours. Il est très-important que je
m'entende avec M. Cluzel, afin qu'il puisse
aller à Téhéran soutenir les réclamations
d'un grand nombre des principaux Catholiques qui sont déjà partis pour cet effet. De ce
nombre est I'évêque sexagénaire de Chosrova.
Si cette députation ne réussit pas entièrement.
comme il est bien à craindre à cause (le la r2i

sistance de l'ambassadcur russe, elle fera du
moins une grande impression, et pourra ralentir le feu de la persécution; car le premier
ministre du Shah semble nous être assez favorable. Dansle cas où nous ne pourrions pas rentrer encore enPerse, M. Cluzel viendrait me rejoindre à Mossul, et de là, si vous nous le permettez, nous nous glisserions dans les montagnes des Nestoriens qui se trouvent à trois ou
quatre journées d'Ourmiah. Les Nestoriens de
ces montagnes sont très-bien disposés en notre faveur. Déjà un jeune prêtre de ce pays a
abjuré ses erreurs dans notre église d'Ourmiah; je le retrouverai probablement à Mossul. Nous aurons sans doute beaucoup à souffrir dans ces montagnes, mais ce n'est que par
ce moyen que ces hérétiques peuvent être ramenés au sein de 1Eglise. Il y a une foule de
dangers auxquels nous serons sans cesse exposés; mais la réponse que me fit, il y a deux
mois, un des principaux habitans de ces
montagnes, qui se trouvait chez nous à Ourmiah, nous doit faire passer au-dessus de
toutes ces craintes. « Quard les apôtres, me
dit-il dans sa naïve simplicité, annoncèrent
l'Evangile aux infidèles, ne couraient-ils pas
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les mêmes dangers dans l'univers païen que
vous au milieu de nos montagnes? » I me cita
ensuite ce magnifique passage de la deuxième
Epître aux Corinthiens, dans lequel saint
Paul énumère les divers périls de toute espèce, auxquels il s'était exposé pour la Foi.
M. Cluzel sera certainement de mon avis, car
il y a long-temps que nous avons formé ce
projet, et le Seigneur semble, par les tristes
conjonctures oU nous nous trouvons, nous
avoir ménagé la consolation de le pouvoir
réaliser. Qu'aurions-nous d'ailleurs à craindre,
en combattant sous les drapeaux de l'obéissance et sous l'égide de la divine Providence?
Nous avons de grandes espérances de succès;
le Nestorianisme s'écroule de toute part.
Aujourd'hui 7 avril, jour de Pâque, je me
suis trouvé avec deux jeunes Prêtres chaldéens
dans un petit village catholique qui se trouve
tout près de la ville de Ravanlc-iuzc. Ses habitans, quoique au nombre de plus de cent
soixante, se trouvent sans prêtre qui prenne
soin d'eux, de sorte qu'ils ont été émerveillés
de pouvoir s'approcher des sacremens; il y a
en plus de cent communions.
Je viens d'apprendre que M. Cluzel s'est
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mis en route pour Téhéran, à la tête de vingtcinq des plus vénérables de nos Catholiques.
Le Patriarche chaldéen doit se joindre à eux.
Daigne le Seigneur couronner de succès leur
démarche ! M. Rouge s'est retiré à Salmas; je
lui envoie un de ces jeunes Prêtres chaldéens
que j'ai rencontrés ici; l'autre ira à Ourmiah
même; ils consoleront nos pauvres Catholiques, et les soutiendront au milieu de cette
rude épreuve à laquelle leur foi se trouve exposée.

Je recommande instamment toute notre
chère Mission de Perse, aux ferventes prières
des deux familles de saint Vincent.
Je suis avec un profond respect,
MONSIEUR ET TRgS-HONORi PÈRE,

Votre très-humble et trèsaffectionné fils,
DAMNIS,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. CLUZEL, IMissionnaireApostolique eq Perse, a M. MARTIN, Directeur,du

Seéminaire interne, à Paris.

Soouk-Boulak, 30 mars 1844.

-MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

Nos dernières lettres vous auront appris
les craintes que nous avait inspirées le voyage
d'un Missionnaire américain et de trois Evêques nestoriens à Téhéran, où l'ambassadeur
russe avait, disait-on, chaudementépouséleurs
intérêts. Ce que nous appréhendions ne s'est
que trop réalisé; les événemens ont même dépassé de beaucoup nos prévisions. Bonnes gens
que nous sommes, nous supposions que l'ambassadeur russe agirait pour obtenir, tout au
plus, un firman qui nous dépouillât de l'église

(que nous avons fait bâtir dans le village d'Arix.
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dicher! Mais cette injustice, déjà assez grande
par elle-même, ne suffit point à M. le comte
de Médem. Docile aux sollicitations -des méthodistes américains, protestant lui-même, et
peut-être aussi muni d'instructions supérieures, ce digne représentant de l'autocrate
de toutes les Russies n'a rien moins exigé que
notre expulsion du territoire persan.
M. Nicolas, ce jeune et digne Français, qui,
dans tout le cours de cette affaire, a si bien
servi la cause de la vérité et de la religion,
s'était rendu à Téhéran pour sonder les bruits
qui commençaient à se répandre. Le 20 mars,
il nous écrivit une lettre où il s'exprime en
ces termes :
« J'ai le coeur navré de douleur. Les Evè» ques nestoriens sont ici depuis une semaine.
» Ils sont porteurs d'un firman qui vous enjoint
» de sortir du territoire persan dans les vingt» quatre heures. Il est adressé au gouverneur
» de l'Aderbeidjan, par qui le gérant du
n consulat russe, à Tauris, a mission de le
n fairie exécuter sans délai. Cet ordre n'atteint
n que M. Darnis et M. Cluzel. M. Rouge et
» les Frères pourront donc rester à Ourmie.
n J'ai tenté par mille moyens d'obtenir un

» sursis : mais vains efforts; chacun craint de
n se compromettre. En conséquence, prépa» rez-vous à la fuite. Si les Evêques partent
» avec le firman, je les suivrai de près. Mais
* je crains qu'ils ne se fassent précéder de
» quelque courrier; tenez- vous donc sur yos
* gardes, etc. »
Vous sentez quelles impressions pénibles
dut produire sur nous la lecture de cette
lettre; elle nous remplit d'une douleur profonde, moins sans doute à cause du traitement qui nous était personnellement réservé,
qu'à la vue de la persécution dont nos chers
néophytes allaient être l'objet et peut-être
les victimes. Quel ne fut point alors notre
embarras! Différens projets se croisaient dans
notre esprit. Nous eûmes d'abord la pensée
de courir à Téhéran, où nous voulions, pour
n'avoir rien à nous reprocher, recourir à tous
les moyens possibles de protester contre l'injustice de notre expulsion. Mais d'un autre
côté, lordre de nous faire partir était si formel
et si pressant, que nous étions sans espoir d'obtenir le moindre délai; alors l'idée nous vint
de nous mettre tous les deux, M. Darnis et moi,
en route. Mais ici, nouvelle difficulté. Prendre

la fuite dans une circonstance où chacun est
forcément l'ennemi de celui que la Russie persécute, c'était exposer de mauvais traitemens
ceux de nos Confrères qui resteraient à la maison. Il fut donc définitivement arrêté que je
partirais seul pour Téhéran, et que je visiterais en passant, et en m'éloignant peu de
la route de la capitale, quelques familles
de Chrétiens répandues ça et là dans les
montagnes du Curdistan. M. Darnis devait
rester à Ourmie, pour attendre l'arrivée du
firman, ressentir les premiers coups de la
persécution, et cependant faire partir pour
Téhéran quelques personnes, sans le secours
desquelles mon voyage était inutile. Par cet
arrangement, nous crûmes sauver notre maison, et nous ménager a nous-mêmes une issue
pour aller à Téhéran.
Je partis donc d'Ourmie seul, le 22 mars,
au matin. Une sombre clarté éclairait à peine
les rues désertes de la ville que je traversai tristement : mon coeur était péniblement resserré; de grosses larmes s'échappaient
de mes yeux; je venais de quitter des Confrères chéris, dont je craignais d'être séparé
pour long-temps. Je voyais toutes nos espé-

rances s'évanouir tout d'un coup, et les néophytes, que nous avions engendrés à JésusChrist, dispersés, sans soutien, sans guide,
abandonnés comme un troupeau de jeuines
agneaux à la merci des loups dévorans. Et
ainsi pensif et presque abattu, je prenais
d'avance le chemin de mon exil.
Dans le premier village chrétien qui se rencontra sur ma route, je trouvai nos Catholiques dans une grande consternation; il leur
était parvenu quelque chose des bruits qui
commençaient à courir. Mon devoir fut de
dissimuler, et je fis si bien, qu'en les quittant
je les laissai complètement rassurés.
Deux jours après, j'avais à peine visité deux
des petites Chrétientés disséminées dans les
montagnes curdes, lorsque un matin, à l'issue
de la messe, causant assis et fort tranquillement
avec mon petit troupeau qui m'entourait, je
vis entrer trois Chrétiens d'un autre village,
où j'avais donné rendez-vous au courrier que
l'on devait m'envoyer. A leur visage abattu,
je compris ce qu'il en était. - « Pourquoi, leur

dis-je le premier et en souriant, pourquoi êtesvous venus si matin? Y aurait-il chez vous des
malades? - Oui, maître, répondirent-ils tris-
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tement, il y en a beaucoup; » et en même temps
ils me remettent le billet dont voici le texte :
« Mon très-cher Confrère, nos affaires sont
» dans le plus triste état. M. Darnis et le Frère
* David ont été enlevés hier au soir, 23 mars.
* On est a votre recherche; le lieu de votre re» traite est connu; fuyez, fuyez vite. Je crains
» que vous n'y soyez pas à temps. J'ai fait ca» cher tout ce que nous avons de précieux. Je
» m'attends au pillage de notre maison.
» Votre dévoué confrère,
» ROUGE. »

Ce petit billet vint ajouter à ma douleur,
adoucie néanmoins par cette pensée que si
nous fussions partis tous les deux, M. Darnis
et moi, notre maison aurait été exposée à de
plus grands dangers.
Une journée de marche me mettait presque
entièrement à l'abri des recherches de nos ennemis. Je montai donc a l'instant à cheval,
pour me rendre à Soouk-Boulak, petite ville
toute curde d'où je vous trace ces lignes.
Mais ici mon emnbarras redouble. M. Rouge,
tout en m'apprenant que M. Darnis et le Frère
Lavid ont cLt enlevés, nrie me dit pas ce qu'ils

sont devenus. Que faire donc présentement?
Me faut-il revenir sur mes pas, ou bien me
transporter à Téhéran? Mais si j'y vais seul,
que me sert-il d'y aller? Me dirigerai-je vers
Ispahan ? Mais, de si loin, comment me tenir
au courant des nouvelles; et d'ailleurs, ma
présence parmi les Catholiques du lieu, sitôt
qu'elle sera connue de l'ambassadeur russe,
pourra bien leur susciter une persécution.
Enfin passerai-je à Mossoul dont je ne suis
éloigné que de sept jours de marche?
Avant de prendre une résolution ultérieure, j'ai cru expédient d'envoyer un courrier à Ourmie, où il se rendra secrètement,
et d'attendre ici sa réponse. Cet envoi m'oblige à une station de huit jours dans cette
ville, et je consacre un instant de ce trop
long loisir à vous transmettre ces tristes nouvelles avec un roseau et de l'encre musulmane qui ne coule guère.
Mais voici venir un courrier qui m'apporte
la lettre suivante .
De notre prison, 27 mars 1844.

« Mon cher Confrère, deux mots seule» ment. Si cette lettre voustrouve, je vous prie
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» de raser votre barbe; prenez des habits lai» ques; allez droit à la capitale, et présentez» vous à l'ambassadeur, pour vous plaindre de
* la cruelle persécution que l'on fait peser sur
* les Catholiques. Déjà plusieurs chosrovaliens
» et leur évêque, ainsi que dix barbes blan» ches d'Ourmiah, se sont occupés de notre
u affaire; ils se rendent à Tauris pour plaider
» notre cause. Nous avons perdu notre église
» d'Ardicher, que l'on détruit en ce moment;
» et sans M. Nicolas, qui est toujours notre
» protecteur, notre maison et notre église
u d'Ourmiah tombaient aussi au pouvoir de

) nos ennemis. Ils ont jeté dans les fers
» le prêtre Simon de Kui -Tépé (1). Quant
» à moi, j'ai été emprisonné et accablé
» de grossières injures. Maintenant, grâce
uà l'aimable compagnie de quatre Ferx rachdes, je suis consigné dans notre maison,
n que j'ai dû vendre à LM.Nicolas. Pour me
» tirer des mains de ces satellites, je leur jette
» quelques pièces d'argent, et je pars pour
n Mossoul. En passant a Soouk-Boulak,
(1) Le courrier ajoutc que ce vénéiable pritrc reçoit

tous les jours la bastonnade.

» je vous donnerai d'autres détails..... »
. J'attends donc ici M. Darnis pour avoir le
plaisir de le voir, si tant est qu'on le laisse
,passer; ensuite je me rendrai à la capitale,
d'où je vous écrirai de nouveau.
A ces détails de mon Confrère, le courrier
en ajoute d'autres.
Les Ferraches ont blessé à mort un de nos
domestiques; ils ont cruellement battu un
enfant au visage jusqu'à lui enlever les chairs,
pour lui faire découvrir les richesses qu'ils
supposaient être entassées dans notre maison.
Les Nestoriens cependant sont venus de plusieurs villages à la ville, et ont désavoué la
conduite de leurs évêques et des Américains,
qui ont réussi par leur conduite violente
envers nous à se faire encore déltester davantage. Je laisse à M. Darnis le soin de vous
donner des détails plus circonstanciés sur
toutes ces violences.
La conduite de la Russie à notre égard est
bien injuste. Sans raison ni prétexte, faire
chasser de leur maison, emprisonner, maltraiter de' paisibles missionnaires, étendre

la persécution à de pauvres paysans, dont
tout le crime est de ne pas approuver les
erreurs et les blasphèmes de huit prédicans
du nouveau monde, les dépouiller de leurs
propriétés, les chasser de leurs maisons, les
faire emprisonner, les soumettre à la bastonnade, que peut-on ajouter de plus? Il ne
leur manque plus, pour mériter d'être inscrits au nombre de ces persécuteurs de l'ancien temps, qui avaient formé lextravagant
projet d'étouffer l'Église dans son berceau,
que de nous faire égorger avec nos Catholiques!
Je me rends à Téhéran pour demander à
l'ambassadeur, au roi, aux ministres, raison
de cette persécution si subite et si.cruelle. Je
ne vous dissimulerai pas que j'attends peu de
succès de cette démarche. Il n'y a, je crois,
que la France qui puisse nous faire rétablir
dans notre Mission. Si la France nous abandonne, notre influence est ruinée à Ourmie;
et supposé que nous parvenions à nous faire
rétablir, nous ne ferons presque rien de
long-temps. La peur de la persécution éloignera beaucoup de monde de nous. Tous nos
Chrétiens, dans ce moment, ont les yeux

tournés vers la France. Il est beau pour notre
patrie d'être regardée-partout comme la protectrice du Catholicisme, et de compter autant de coeurs faisant des voux ardens pour
sa prospérité, qu'il y a de Catholiques répandus sans soutien parmi les nations ensevelies
encore dans les ténèb.es de l'infidélité, ou
parmi ces peuples, non moins coupables peutêtre, qui ont préféré les rêves de l'hérésie
aux lumières pures du Catholicisme, et qui
semblent se faire un plaisir d'affliger notre
Seigneur Jésus-Christ en la personne de son
Vicaire sur la terre.
Je suis, etc.
CLUZEL,

Prêtrede la Mission.

Lettre de M. DARNIs, Préfet apostolique de
la Perse, à M. ETIENNE, Supérieur-général.

Sinna, 10 mai 1844.

MONSIEUR ET TRÙS-HONORÉ PÈRE,

Après avoir erré pendant vingt-sept ou
vingt-huit jours dans la partie du Curdistan,
soumise au sultan de Constantinople, je suis
enfin rentré en Perse, et me trouve maintenant
à Sinna, petite ville assez peuplée, ou I'on
compte de cinq à six cents Catholiques qui
ont abjuré les erreurs de Nestorius, depuis
cinquante-cinq à soixante ans. Ces Catholiques ont une église assez vaste, mais ils n'ont
pas de prêtre pour la desservir. Tous les ans
seulement on leur en envoie un, vers la fête
de Pâque, pour leur administrer les sacremens. 11 est facile de juger par là du triste
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état où se trouve ce petit troupeau presque
abandonné. Une autre cause qui contribue
aussi beaucoup, de son côté, à refroidir ces
pauvres Catholiques, c'est le négoce auquel
ils se livrent tous. Quelques-uns vivent dans
une assez grande aisance temporelle; mais
cela ne fait que mieux ressortir leur détresse
spirituelle. Je tâcherai de me rendre utile à
cette Chrétienté, autant au moins que la prudence et les difficultés locales me le permettront, en attendant des nouvelles d'Ourmiah
et de Téhéran; elles ne peuvent pas tarder
d'arriver. Je suis dans une grande impatience
de savoir si M. Cluzel, à la tête de la députation Catholique, aura pu obtenir justice de
la cour de Perse. Ma plus grande douleur
au milieu de toutes les avanies et de tous les
mauvais traitemens qu'on nous a fait subir,
c'est d'avoir laissé nos infortunés Catholiques,
et surtout nos chers néophytes, entre les
mains des ennemis de la foi qui ne doivent
pas manquer de les persécuter cruellement,
puisqu'ils commençaient déjà à le faire sous
nos yeux même, au moment de notre expulsion. Plusieurs de ces nouveaux convertis
étaient encore faibles dans la foi; que se-

ront-ils devenus? Que seront devenus en
particulier deux jeunes prêtres que nous
avions tout récemment arrach.s aux hérétiques? Que sera devenu ce vénérable Prêtre
à barbe blanche qu'on avait arrêté en même
temps que nous et jeté dans les prisons? Ces
tristes pensées, je vous l'avoue, désolent mon
coeur. Daigne le Dieu tout-puissant les fortifier tous au milieu de ces rudes épreuves,
pour confondre les iniques manoeuvres de
ses ennemis!
Ce qui redouble mes craintes, c'est que les
ministres américains viennent de faire paraitre en langue chaldéenne un livre tout imprégné du venin du protestantisme. A chaque
page on y lit les blasphèmes les plus révoltans, les calomnies les plus infâmes contre
l'Eglise Romaine, notre mère. J'occupe ici
mes loisirs à le lire attentivement, et Dieu
veuille que je puisse bientôt aller le réfuter à Ourmiah. Oui, mon très-honoré Père,
que l'on nous rende justice ou non à Téhéran, il faut à tout prix que nous revenions
à Ourmiah, pour y faire toucher au doigt
des Nestoriens ignorans tout le poison de
cette production infernale. Dans le cas où

nous ne pourrions pas nous fixer à Ourmiah,
si, comme je vous le demandais dans une précédente lettre, vous nous le permettez, nous
pourrons toujours nous établir à proximité,
dans les sauvages montagnes des Nestoriens,
où il y a beaucoup de bien à faire.
Je resterai à Sinna jusquà ce que je sache
quelle tournure prendront nos affaires. En
attendant, je vais écrire à M. Rouge de tenter
de rentrer à Ourmiah, où le zèle de M. Nicolas nous a conservé notre maison et notre
église, qui sans cela seraient maintenant converties en école et en temple protestant.
Je reçois en ce moment une lettre de
M. Cluzel, qui m'annonce que ses démarches ont un grand succès. l espère obtenir pleine et entière satisfaction. Nous devous être légalement rétablis à Ourmiah;
on doit nous rembourser tous les frais de
notre expulsion, et rendre l'église d'Ardicher aux Catholiques, pourvu toutefois, ce
qui est bien à craindre, que l'ambassadeur
russe n'arrête cette heureuse conclusion. Car
tout le mal qui nous a été fait, c'est par
son instigation et en quelque sorte par son
ordre qu'on l'a fait. Le premier ministre du

Shah n'a signé l'ordre de notre expulsion
que par force, et après avoir opposé une vive
résistance. Pour surmonter sa répugnance,
l'ambassadeur russe a fait une démarche incroyable, quoique bien certaine. Le premier
ministre du roi de Perse, pour se délivrer de
ses importunités, lui demanda par écrit une
déclaration par laquelle il l'assurât que le
gouvernement français désavouait les Missionnaires catholiques, et qu'il ne demanderait pas raison de leur expulsion. Il ne
croyait pas que l'ambassadeur obtemperât à
sa demande. Mais il n'en fut pas ainsi. Après
quelques jours d'hésitation, M. de Médem fit
cette déclaration, sa haine contre les Catholiques l'emportant sur la prudence diplomatique. Avec un tel ennemi, il est bien difficile que nous obtenions justice de si tôt.
Mais la divine Providence saura bien tôt ou

tard déjouer toutes ces trames, et c'est sur
elle seule que nous nous reposons entièrement du soin de notre Mission persécutée.
Je suis, etc.
DARNIS ,

Prètre de la Mission.
à0

Lettre de M. CLUZEL, Missionnaireapostolique
en Perse, à M. LELEU, Preéfet apostoliqueet
Visiteur des Missions dans le Levant.

T;héran, 27 mai 1844.

MONSIEUR ET TRLS-HONORE CONFRERE.

Je vous écris aujourd'hui pour compléter
les détails que j'ai déjà donnés sur nos affaires
dans ma dernière lettre à notre très-honoré Père. Il n'a rien manqué à la persécution allumée par les intrigues des Amé-

ricains contre les Catholiques de la vallée
d'Ourmie; insultes, outrages, emprisonnemens, pillages de biens, tout a été mis en
oeuvre pour porter un coup mortel au Catholicisme dans cette infortunée province. Deux
personnes même sont mortes, sinon directement pour la cause du Catholicisme, du moins

à l'occasion des persécutions qu'on vient de
nous susciter.
M. Nicolas, cet intrépide Chrétien qui soutient avec tant de zèle la cause du Catholicisme dans ces contrées, parcourait, après
notre dispersion, les villages de la vallée pour
soutenir le courage de nos Chrétiens, au milieu de ces rudes épreuves. Arrivé à Bobari,
il trouva le prêtre Jean, pasteur du troupeau
catholique de l'endroit, touchant à sa dernière heure. Ce vénérable vieillard a été si
profondément affligé des premières violences
de la persécution, qu'il a succombé à la douleur que son coeur en a éprouvée.
Un autre prêtre de Tcharbach, nommé Jésus, que nous avions eu le bonheur de ramener
depuis peu à la vraie foi, s'était enfui de son
village dès les premiers instans de la tourmente, étant devenu par sa conversion l'objet
particulier de la haine de ses anciens coréligionnaires. Ses parens ont été obligés de payer
vingt-huit ducats d'amende, et sa maison a
été complétement pillée. Une de ses tantes a
été tellement effrayée de ces horribles scènes
de dévastation, qu'elle en est morte deux
jours après.

Encore une autre victime de la persécution.

Le prêtre Simon, de Kui-Tépé, autre conquête
de l'année, était trop redoutable à nos ennemis pour être épargné; sa parole vive et spirituelle sait trop bien faire ressortir les ridicules de cette joi épure des saletés de l'Eglise
romaine,pour me servir des nobles expressions
des prédicans américains. Il a été saisi en
même temps que M. Darnis, jeté en prison et
condamné à payer trente ducats d'amende. Et
comme si tout cela ne suffisait pas pour assouvir la vengeance de ses persécuteurs, après
avoir vu sa maison et ses biens pillés et dévastés, il a été conduit à Tauris pour y subir
la barbare opération du Nassak, qui consiste
à couper le nez et les oreilles du patient, ou à
lui tirer les yeux, ou bien encore à le fendre
de haut en bas. Voilà quelques échantillons
de la rage de nos ennemis; jugez du reste.
Le dessein avauë des Américains et de leurs
coopérateurs, c: °st l'anéantissement du Catholicisme dans la vallée d'Ourmiah. Jusqu'à
ce jour nos Catholiques étaient trop peu nombreux, et les conversions trop peu sensibles
pour inspirer des craintes sérieuses aux propagandistes américains; mais quand ils ont

vu s'opérer des conversions nombreuses
et importantes, quand ils ont vu des essaims de Nestoriens descendre de la montagne et venir s'abriter sous l'humble toit
des Missionnaires, sans daigner à peine jeter
un regard de dédain sur leur magnifique
habitation; quand ils ont vu les prédicateurs
de la foi romaine, que toutes leurs noires imputations n'ont pu dénigrer, obtenir partout
un assentiment marqué; quand ils ont vu enfin ce précieux germe de retour se communiquer à toute la masse du peuple, ils ont conçu
les plus vives alarmes, et ont résolu, pour se
prémunir contre un avenir menaçant pour
leur influence, de porter un coup mortel au
Catholicisme. Ils ont, dans ce but, saisi le
prétexte de l'église que nous avons bâtie à Ardicher avec l'approbation formelle de toutes
les autorités de l'Aderbeidjan. N'ayant pu
réussir sur les. lieux à nous l'enlever, parce
que le droit des Catholiques était par trop
évident, ils se sont alors portés à la capitale;
et là encore, sans l'intervention d'une main
étrangère, leurs efforts eussent été entièrement inutiles. Mais une influence toutepuissante à Téhéran s'étant emparée de

leur cause, n'importe pour quels motifs et
avec quelle justice, ils ont remporlé la vie-.
toire, et vous savez comment ils en ont usé.

Comme c'était à notre occasion que les infortunés Catholiques d'Ourmiah souffraient
persécution, il était de notre devoir de nous
sacrifier, et de faire tout notre possible pour
leur procurer quelques garanties de sûreté.
C'est dans ce but que mon voyage à la capitale a été résolu. Arrivé dans cette ville, mon
premier soin a été de faire parvenir jusqu'aux
ministres du Shah les trop justes réclamations
des Chaldéens qui étaient venus me rejoindre
dans les montagnes du Curdistan, où j'errais
alors. Personne ne pouvant raisonnablement s'opposer aux plaintes de sujets aussi
inoffensifs, et traités malgré cela d'une ma-.
nière aussi cruelle, nous sommes parvenus,
après un long mois de démarches et de patience, à obtenir un ordre portant que l'affaire
de l'Eglise en litige doit être revue à Tauris.
Or, nous n'avons aucune crainte sur le jugement définitif, à moins que là encore quelque
influence étrangère ne vienne se mêler aux
débats. De plus, tout ce qu'on a injustement
pris aux Catholiques doit leur être rendu; et

enfin les Evêques nestoriens doivent être sévèrement admonestés, et recevoir la défense de
ne jamais plus inquiéter les Catholiques. J'ai
eu encore la satisfaction d'obtenir un ordre
pour la mise en liberté de ce vénérable prêtre
Simon, de Kui-Tépé, dont je vous ai déjà parlé,
et qui avait été conduit à Tauris pour y recevoir une marque d'ignominie. Fort heureusement pour ce zélé ministre de J. C., le gouverneur de Tauris, Bahman-Mirza, n'osa pas
prendre sur lui de lui infliger le supplice
atroce que demandaient ses ennemis. Il voulut auparavant écrire à Téhéran. De son côté
le consul anglais écrivit aussi à M. Sheil, représentant de la Grande-Bretagne dans cette
capitale, pour lui donner avis de ce qui se
passait; et celui-ci, par pure humanité, comme
il me l'a assuré lui-même, et sans se mêler de
la question religieuse, se hâta de demander
au gouvernement un ordre pour la mise en
liberté du prêtre Simon, et pour lui faire
rendre tout ce qu'on lui avait enlevé, avec
cette clause très-favorable aux Catholiques,
que si le prêtre Simon n'avait d'autre tort que
de s'être fait Catholique, ce n'en était pas un.
TQus ces ordres ont été expédiés à ma

grande satisfaction. Ainsi le but principal de
mon voyage est obtenu. Cependant je ne vous
dissimulerai pas que la joie, éprouvée par
mon coeur, a été bien diminuée par les appréhensions, que je ne puis m'empêcher de concevoir par rapport à leur exécution. Il est bien
à craindre que l'or des Américains et aussi quelqu'autre influence ne viennent paralyser sur
les lieux l'effet de ces bonnes dispositions du
gouvernement. Les Evêques nestoriens d'ailleurs, fiers de la protection russe qu'ils font
sonner si haut, et en outre continuellement
stimulés par les Américains qui veulent à tout
prix se débarrasser de la présence odieuse des
Catholiques, trouveront mille moyens de fatiguer, de molester ces pauvres gens sans défense, jusqu'à ce qu'ils les aient forcés ou à
s'expatrier, on à abjurer la vraie foi.
Pour ne vous en donner qu'un exemple en
passant, voici une anecdote qui pourra servir
de preuve à ce que je viens de vous dire. Le
jour de Pâque, les Nestoriens d'Ardicher ont
saisi huit Catholiques et les ont traiînés
à leur église jusqu'aux pieds de l'Évêque
hérétique, de la main duquel on les a forcés à
recevoir la communion. Ce sera par de tels

moyens et mille autres semblables, et même
en soldant les Musulmans pour exciter leur
fanatisme, que l'on parviendra à éteindre le
Catholicisme dans cette province, où il avait
naguère de si belles espérances. Si cette perspective resserre péniblement le coeur, si les injustices qu'on a déjà commises et celles qui
arriveront à la suite révoltent à si bon droit,
combien n'est-il pas plus triste encore de penser que c'est au nom d'un représentant d'une
puissance européenne que tout cela s'est fait!
Les Evêques nestoriens rejettent entièrement
la responsabilité sur le comte de Médem,
et publient ouvertement qu'ils en ont reçu,
outre l'ordre qu'il leur a fait délivrer contre les
Catholiques, des instructions orales pour les
disperser tout-à-fait, avec l'assurance formelle
d'être soutenus par lui dans tout ce qu'ils feraient.
J'en viens maintenant à mes affaires personnelles. Le même jour qu'on a délivré le Rakan
à nos Catholiques, j'ai été honoré de la visite
de deux Ferraches, qui sont venus m'annoncer
qu'ils avaient ordre de me conduire sur-lechamp a la frontière par Tauris et Erzeroum.
J'ai demandé l'ordre par écrit; il m'a été remis,

475

quelques instans après, avec le cachet du ministre des Affaires Étrangères. Alors, comme
je ne me trouvais pas en mesure de partir à
l'instant, j'ai demandé un délai, ainsi que la
permission de passer par Bagdad et de partir
sans escorte. On m'a accordé mes deux premières demandes, mais pour la troisième qui
a rapport à l'escorte, on fait des difficultés,
et cela, dit-on, par honneur pour moi. Je
vous avoue que je me passerais volontiers du
singulier honneur d'être éconduit par les gendarmes. J'ai mis à profit le délai accordé
pour rédiger une protestation énergique contre la mesure inconcevable qu'on vient de
prendre à mon égard. Je suis venu de si loin,
à travers mille dangers, pour demander seulement qu'on voulût bien examiner notre
cause, et nous dire pour quel délit nous
avions été emprisonnés, outragés, dépouillés
de ce qui nous appartenait, et enfin chassés
ignominieusement! Et voilà que pour toute
réponse, on m'intime l'ordre de partir immédiatement. Je ne suis pas, il est vrai, un personnage assez important pour demander à
M. de Médem raison de ces mesures dont il
est visiblement l'instigateur; mais j'ai bien le
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droit de dire que je les tiens pour iniques,
puisqu'on n'a pas même daigné nous écouter. On dirait que M. le comte de Médem a
été spécialement envoyé en Perse pour y persécuter les Catholiques, et surtout les Missionnaires français. C'est lui, en effet, qui a débuté,
en arrivant à Téhéran, par faire chasser de
Tauris notre confrère M. Fornier. C'est lui
encore qui a fait détruireinos belles écoles de
Djoulfa, pour étouffer les progrèsdu Catholicisme dans cette contrée. 11 couronne enfin
son oeuvre aujourd'hui, en nous faisant chasser violemment de notre maison, emprisonner et conduire par les ferraches à travers la
Perse, comme des malfaiteurs.
Comme je ne puis pas espérer que ma protestation soit écoutée, je compte partir sous
peu de jours dans la direction de Mossul.
Je recommande nos personnes et notre
Mission à vos ferventes prières; vous voyez
le grand besoin que nous avons de la force
d'en haut, et je suis etc.
CLUZEL,

Prêtre de la Mission.

Lettre du même à M. MARTIN, Directeur du

Séminaire interne à Paris.

Ali-Sdciol-Abbas, pris Tihéran, 9 juin IS1i.

Je consacre quelques instans du loisir de
mon exil à m'entretenir riavec vous. Aujourd'hui, fête du Saint-Sacrement, j'ai été
privé de la 'consolation de célébrer la sainte
messe. Quelle différence de ces tristes jours
à ces autres jours des solennités de SaintLazare, jours si pleins de saintes joies,
jours si dignes de regret, quand on n'a rien
qui les remplace! Comme j'aime à me rappeler le beau temps du séminaire, dont j'apprécie mieux que jamais le charme et la

douceur, au milieu des orages de la persécution!
Dans la dernière lettre que je vous écrivis,
vers la fin de mars, de Soouk-Boulak, je vous
promettais de vous faire part de toutes les
particularités du long voyage que j'allais entreprendre. 11 n'a eu de remarquable que
ses fatigues, et des privations sans nombre, à
travers des routes souvent effroyables, où nous
courions risque à tout instant de rouler au fond
d'affreux précipices. Plus d'une fois j'ai été
heureux de me souvenir que c'était la semaine
des grandes souffrances, et qu'il serait honteux
de se plaindre, quand Jésus, l'innocence même,
allait, à travers tant d'opprobres, et succombant sous le fardeau de mes péchés, s'immoler
pour moi sur le Calvaire. Des routes affreuses,
un froid intense, des averses continuelles
d'une pluie ou d'une neige glaciale, sans avoir
rien pour s'en défendre, tel fut notre lot pendant ce long et pénible voyage. Pour moi encore, je n'étais pas si malheureux; muni d'un
bon manteau curde, impénétrable à la pluie,
je trouvais en lui un abri pour le jour et pour
la nuit; mais les Chaldéens qui m'accompagnaient, partis pour la plupart en fugitifs,

sans avoir pu revoir leur maison, et trompés
d'ailleurs par le beau temps d'Ourmiali, n'avaient absolument que leurs habits, assez légers du reste, pour se défendre des impétueuses giboulées qui nous assaillissaient à
chaque instant. Je souffrais plus de leurs
peines que des miennes propres. Si encore
nous eussions eu quelque peu de confortable!
Mais nous en étions réduits au pain sec et à
quelques herbes printanières, que nous trouvions quelquefois dans le fond des ravins que
nous avions à franchir. Outre que les pays
que nous traversions sont dépourvus de tout,
c'était la semaine sainte, et dans ces jours,
mes Chaldéens auraient mieux aimé mourir que de manger un oeuf, ou un peu de
mauvais fromage. Moi, qui aurais été moins
scrupuleux si j'avais été seul, j'étais obligé
de me contenter d'un peu de pain et de
quelques grains de riz que nous faisions
cuire avec un peu de sel dans une marmite d'eau, quand nous arrivions assez
tôt le soir à notre gîte. J'appelle ainsi les réduits dans lesquels nous avions besoin de
nous empiler l'un sur l'autre pour y passer
la nuit, tant ces trous sont petits. Deux per-

sonnes, tout au plus, peuvent y loger sans y
être à la gêne, et nous étions quatorze; encore, un soir, le Curde qui nous avait cédé un
de ces mauvais réduits, nous menaça ouvertement de nous faire égorger tous pendant la
nuit, prétendant qu'il n'était pas suffisamment payé de ce que je lui faisais donner
pour le loyer de sa tanière. Enfin à travers
bien des privations, et en doublant les marches, nous arrivâmes le samedi saint àSinna,
but que nous nous étions proposé pour avoir
au moins la consolation de célébrer la fête
de Pâque avec des frères. Sinna est une ville
assez considérable, toute curde, à l'exception
de quatre-vingts maisons catholiques et de
deux cents maisons juives. Ces Catholiques,
qui manquent de prêtre les deux tiers de l'année, vivent dans de grands besoins de secours
spirituels. Ils sont un peu divisés entre eux
par le démon de l'orgueil qui dit à chacur :
Tu vaux mieux que ton voisin; ils deviendraient cependant des Chrétiens modèles, s'ils
étaient soignés, tant ils sont fermes dans la foi
et dociles à la parole d'un prêtre qui saurait
se faire respecter. Mais n. heureusement les
prêtres qu'on leur envoie ne sont pas à la
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hauteur de leur caractère et des besoins du
troupeau,tet s'il faut en croire les récits, ils
sont plus occupés pendant leurs apparitions
fugitives à dépouiller la brebis qu'à remédier
à ses besoins. Cette Chrétienté attendait un
prêtre quand nous y arrivâmes; mais comme
il n'était pas encore arrivé, ils furent doublement ravis de nous voir venir providentiellement leur apporter les secours de la religion.
Nous passâmes quatre jours au milieu d'eux,
et après avoir fourni aux besoins les plus pressans de nies compagnons, nous poursuivimes
notre route avec les mêmes difficultés, la
faim de moins, jusqu'à Téhéran.
Vous savez le reste; j'ai tout écrit, tout
mandé. Les Chaldéens sont repartis avec un
bon ordre entre les mains, s'il est exécuté.
Pour moi, M. le comte de Médem, ambassadeur de Sa Majesté russe, ne cesse de me
poursuivre. 11 n'a pas même permis au gouvernement persan de me laisser tranquille
dans la capitale jusqu'à l'arrivée de notre
agent politique. On s'étonne ici de cette conduite inexplicable, et on voudroit pour l'honneur de son Excellence en trouver un motif que!conque; mais on est réduit à supix.
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poser une antipathie contre les Français.
J'ai été obligé de me retirer dau»kun village
auc environs de Téhéran où je vivrai caché,
si l'on ne me découvre, jusqu'à l'arrivée de
M. le comte de Sartiges.
Priez pour nous, monsieur et très-honoré
Confrère, et pour moi personnellement. Les
occasions de nous sanctifier ne nous manquent pas, si nous savions en profiter. Mais
qui rôde beaucoup se sanctifie rarement : je
le sais bien par expérience.
J'ai l'honneur d'être, etc.
CLUZEL,

Prêtre de la Mission.

e. V-

Lettre de M. DARNIS, Prefet apostolique en

Perse, à M. ÉTIENmiB, Supérieur-Général.

Mossal, le 15 juin 1844.

MONSIEUR ET TIES-HONOÉR

PBRE.

Après notre expulsion du territoire persan,
nous vinmes, comme vous le savez déjà, à
Ravandouze, chef-lieu d'un petit pachalik dépendant de la Porte-Ottomane. Là, je rencontrai deux prêtres Chaldéens, récemment
ordonnés, que M. le Patriarche nous envoyait pour exercer le saint ministère sous
notre direction. Inutile de vous dire combien
ils furent surpris et affligés, en apprenant la
cause de notre fuite. Alors j'eus la pensée de
faire revenir le Frère David à Ourmiah, tant
pour prendre soin de ces deux jeunes prêtres
qui étaient dénués de tout, que pour veiller
aux intérêts de notre maison. Quoique déjà

bien fatigué du voyage, ce boit Frère consentit à rebrousser chemin , malgré le danger
réel qu'il courait d'être mis en prison. Bref,
le bon Dieu la protégé; et, au moment de
son arrivée à Ourmiah, M. Nicolas venait
d'obtenir un firman pour le rappeler; car il
avait été emprisonné et chassé, non par aucun ordre supérieur, mais bien par le caprice
arbitraire des satellites venus de Tauris, que
l'or des Américains avait corrompus. Grâce
encore à l'activité et aux démarches de M. Nicolas, M. Rouge est aussi rentré à Ourmiah,
où travaillent avec ardeur sous sa conduite
nos deux jeunes prêtres, l'un dans lendroit
même, c'est celui que nous avons élevé;
l'autre dans les villages d'alentour; ce dernier
nous est venu de la Propagande de Rome, il
est plein de bonne volonté, et par sa conduite
édifiante et par son zèle il s'est acquis l'estime de tout le monde, et notamment de
Mgr Trioche et des révérends Pères Dominicains.
Ainsi, vous le voyez, monsieur et trèshonoré Père, notre pauvre petite Mission
d'Ourmiah subsiste toujours, malgré les efforts de l'enfer pour la détruire entièrement.

Car que n'avaient point tenté les Américains
pour réussir dans leur abominable projet! C'est

a leur instigation que notre Frère David avait
été chassé, sans que son nom fût écrit dans
le firman, et que les enfans de l'école avaient
été brutalement maltraités, ainsi que tous nos
Catholiques. Ils auraient également réussi à
taire partir M. Rouge, s'il ne s'était soustrait
à leur fureur par la fuite. Quant à M. Cluzel,
je sais assez positivement qu'ils ont envoyé
des hommes pour l'empêcher d'aller à Téhéran; mais le chemin détourné qu'il a pris a
déjoué toutes leurs trames. Notre Église et
notre maison d'Ourmiah seraient aussi tombées entre leurs mains, sans M. Nicolas, qui,
même après notre expulsion, eut encore à
lutter contre les tentatives qu'ils firent pour
lui enlever notre maison que je lui avais vendue, comme je vousl'ai marqué dans une lettre
précédente. Heureusement, le contrat qui l'en
mettait en possession était si légal qu'ils n'ont
pu le faire casser. .
Néanmoins tout ce que nous avons eu à
souffrir n'est rien en comparaison des mauvais
traitemens qu'ont subis deux Prêtres nestoriens devenus Catholiques. L'un d'eux est
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resté quinze jours dans un lieu d'une obscurité complète. Sa maison a été pillée et entièrement dévastée. Ses parens qui sont trèspauvres, ont été aussi les victimes de la fureur
de nos ennemis, et obligés, pour sauver leur
vie, de payer une amende de 360 fr. Enfin,
ce prêtre courageux a pu s'échapper et s'est
rendu à Mossul. Il cherche maintenant à recueillir quelques aumônes pour couvrir sa
dette qui se monte déj à420 fr. à cause des intérêts excessifs qu'il paie à ses créanciers musulmans, à qui il a été obligé de faire cet emprunt. L'autre prêtre nestorien, converti depuis peu, qui a le plus souffert, est uon homme
respectable, âgé de cinquante-cinq ans. Il est
resté à Ourmiah pendant douze jours, les
fers aux pieds et aux mains, et ayant de plus
à supporter les insultes que les geôliers lui
prodiguaient pour lui extorquer quelques
pièces d'argent. Force lui a même été de
vendre tout ce qu'il possédait dans sa maison;
et les 440 fr. qu'il en a retirés ont suffi à peine
à calmer les exigences du, chef des satellites.
Dc plus, enchainé comme un criminel, il a été
conduit à Tauris, pour y subir le supplice infâme du Nassak. Mais M. Cluzel, prévenu à
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temps de sa position, a pu obtenir pour lui
une lettre du premier ministre qui le déclare
innocent; et M. Nicolas, de son côté, s'est
fait donner à Tauris un écrit attestant aussi
l'innocence de ce bon prêtre, qui a pu enfin
rentrer à Ourmiah.
Voilà, monsieur et très-honoré Père, quelques échantillons des mesures prises par l'Ambassadeur russe et les Américains, pour que
personne n'ose plus désormais devenir Catholique. Un autre prêtre nestorien également
converti nous écrivait, il y a quelques jours,
qu'il persévère à être enfant de l'Église romaine, et qu'il attend notre retour avec impatience. Cet homme, qui jusqu'alors n'avait
jamais mangé de viande (car selon les coutumes de sa secte il était appelé à fÉpiscopat),
est l'ame la plus simple et la plus candide
que j'aie jamais vue parmi les Nestoriens. Je
n'ai aucune nouvelle d'un autre prêtre, qui
avait abjuré ses erreurs, la veille du départ de
M. Cluzel. Toutef-is je puis croire qu'il tient
bon, puisque le domestique de M. Nicolas
m'apprend que tous les nouveaux convertis
persévèrent dans la foi catholique, malgré les
avanies qu'ils ont eues à soullffir. Nous devons
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beaucoup remercier le bon Dieu de la fermeté dont nos néophytes ont fait preuve dans
ces fâcheuses circonstances. Les persécutions
et les tortures auront un peu affermi leur foi
qui me paraissait chancelante, et le plaisir
que nous éprouvons en apprenant leur générosité et leur courage, nous permet de dire
avec l'Apôtre que nous surabondons de joie
au milieu des tribulationsqu'il plaît à la divine Providence de nous envoyer.
Je ne vous donnerai pas le détail du voyage
que j'ai fait dans la partie occidentale du Curdistan, parce qu'il offre peu de particularités
intéressantes. Je suis parti de Ravandouze
pour me rendre à Sinna. J'ai visité les petites
Chrétientés qui se sont trouvées sur ma route,
telles que Tiane, Coi, Arucouta, Siclavada,
Encava et Solimanie où je suis resté quelques
jours. Il n'y a plus aucun nestorien dans cette
partie du Curdistan.
Enfin je suis arrivé a Sinna, dont les Catholiques sont dans la plus grande détresse spirituelle. Je voudrais leur envoyer un Prêtre de
Mossul où je suis présentement; mais je ne
puis en trouver. D'un autre côté, je n'ai pas
encore pu voir I'Evêlute .chaldéen de qui

cette Chrétienté relève. Je serais resté ai
Sinua, si M. Cluzel, ainsi que nos Consuls de Bagdad et de Mossul, ne m'avaient
conseillé de me rendre ici pour y attendre
l'arrivée de notre chargé d'affaires. Je suis
logé chez les RR. Pères Dominicains qui
m'ont offert l'hospitalité avec la plus grande
bonté. Ici peut-être redeviendrai-je quelque
peu enfant de saint Vincent, car pendant les
deux mois et demi que j'ai parcouru le Curdistan par monts et par vaux, j'ai bien eu le
temps de dissiper le peu de ferveur que je
pouvais avoir. Il >est écrit quelque part:
Qui maltiùm peregrinantur raro sanctificantur. Or, votre serviteur peut dire qu'il a beaucoup voyagé; car de Sinna j'ai été obligé d'aller
jusqu'à trois journées d'Ourmiah pour venir
là Mossul, à cause des voleurs qui assiègent les
chemins, de sorte que j'ai fait plus de deux
cent quatre-vingts lieues dans le Curdistan.
A Mossul, la chaleur est extrêmement forte;
elle est en ce moment de trente degrés.
Notre départ cause beaucoup de murmures
parmi la population nestorienne; il n'y a que
les émissaires amnéricains qui se réjonissent
de notre expu4sioion. Jc le ticus de plusieurs

Nestoriens (lue j'ai rencontrés dans une petite ville du Curdistan.
Aujourd'hui, les Jacobites de Mossul ont
excommunié tous leurs coréligionnaires qui
fréquentaient les Américains et les Anglicans.
Il parait que les Persans attendent avec
impatience l'arrivée de notre chargé d'affaires, pour voir alléger le joug des Russes
qui pèse sur eux.
Je crois que cette persécution consolidera
notre petite Mission; c'est du moins ce que
tout le monde dit; et l'existence du Catholicisme sera reconnue à la capitale, là même
où les Américains ont prétendu qu'il n'y
avait aucun Catholique avant l'arrivée de
M. Eugène Boré.
Je me recommande à vos prières et saints
sacrifices, et suis avec le plus profond respect,
MONSIEUR ET TRES-HOORÉ PiRE,

Votre très-humble serviteur
et affectionné fils,
DARNIS,

Prétrede la Mission.

Lettre de M. ROUGE, Missionnaireapostoliiue
en Perse, au même.

Tauris, 27 juiu ISfI.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE.

Après être resté près de deux mois au village catholique de Chosrova, où je m'étais réfugié au moment de la tourmente, j'ai cru
devoir, sur 'invitation de M. Darnis, et d'après les assurances de notre intrépide défenseur M. Nicolas, rentrer à Ourmiah, où en effet personne ne m'a dit la moindre parole.
J'ai fait plus encore : le jour de la Pentecôte
j'ai rouvert notre église qui était restée déserte depuis notre départ. Les Catholiques s'y
sont rendus avec empressement; ce qu'ils continuiient de faire toujours depuis avec édifica-

tion. La persécution momentanée dont nous
avons été victimes, commenc déjà à porter
ses fruits. Plusieurs Nestoriens, au nombre
desquels se trouvent des Prêtres, ont depuis
peu abjuré leurs erreurs; de manière qu'il
s'est opéré plus de conversions depuis que
nous avons été chassés, que dans le temps où
nous jouissions de la paix. Des villages entiers
n'attendent que le retour de MM. Darnis et
Cluzel pour se faire Catholiques. C'est ainsi
que le Seigneur sait tirer admirablement le
bien du mal même, et faire servir la rage de
ses ennemis à l'accroissement de sa gloire et
au salut des ames.
D'un autre côté, tous les Catholiques persécutés dans ces tristes circonstances ont montré un courage-supérieur à tous les tourmens,
et ont généreusement résisté aux continuelles
tentatives de séduction de la part de nos ennemis, qui leur offraient de payer au poids de
l'or leur apostasie. Un seul a montré un peu
de faiblesse mais aussitôt après mon retour,
il s'est empressé de venir se jeter à mes pieds,
pour nie témoigner le repentir qu'il avait de
sa faute. Ainsi la persécution n'a fait que fortifier nos (idèles. 1)icu soit mille fois béni de

nous avoir donné, à nous et à eux, la force de

souffrir courageusement pour la cause de la
vraie foi !
Je suis venu depuis près d'un mois à Tauris, pour y soutenir les réclamations de ceux
de nos Catholiques qui ont accompagné
M. Cluzel à Téhéran. Ils sont venus ici presser
l'exécution du firman qu'ils ont obtenu pour
se faire rendre l'église d'Ardicher, et se faire
indemniser (le toutes les pertes que leur a occasionnées cette persécution.
M. Darnis et M. Nicolas sont allés à Mossul,
à la rencontre de M. le comte de Sartiges,
qu'on nous annonce devant arriver incessamment en Perse. Nous espérons que la divine
Providence se servira de sa médiation pour
rétablir nos affaires. Du reste, le fort de la
tempête est passé, et notre cher Fière David
reste toujours à notre maison d'Ourmiah,
sans être inquiété le moins du monde.
Je suis avec le plus profond respect,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE,

Votre très-humble et très-dévoué
fils,
ROUGE,
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. REYGASSE, MiSSilonnaire apostolique en Syrie, à M. Poussou, Assistant de
la Congerégation de la Mission.

Antoitra, IG mats MISi.

MONSIEUR ET TRtS-CHER CONFRiRE.

J'attendais l'arrivée de M. Leroy pour vous
donner un nouveau témoignage de cette ten-

dresse filiale que j'ai eue toujours pour vous.
Je suis heureux de pouvoir vous annoncer que
notre cher Visiteur nous est enfin arrivé bien
portant. Sa présence, après une absence de
plusieurs mois, a répandu la joie et le bonheur dans le coeur de tous les Confrères. Quant
à moi, j'ai eu ma bonne part de cette commune allégresse.
Je n'entreprendrai pas de vous décrire

l'enthousiasme avec lequel il a été reçu par
les habitans du pays; ce me serait chose impossible. Jamais peut-être prince à la montagne n'a été tant fêté que lui. Pendant les
douze jours de sa quarantaine à Beyrouth,
le lazaret pe désemplissait pas de Maronites
qui venaient lui rendre leur visite. Son coeur
a dii être bien consolé en voyant ces marques
si frappantes de l'attachement et de la reconnaissance de ces bons Catholiques. Plus de
cent jeunes gens ont voulu, malgré toutes ses
représentations et ses défenses même, aller
l'attendre à moitié chemin de Beyrouth, et le
mener triomphalement à Antoura, au milieu
de leurs chants et des décharges répétées de
leur mousqueterie.
Ces-démonstrations nous prouvent combien
le peuple que nous évangélisons nous est attaché. Aussi je vous assure que je vais chérissant de plus en plus ma vocation, et en particulier la Mission où la divine Providence m'a
appelé. Si j'osais émettre mon sentiment sur
une chose qu'il ne m'appartient pas de juger,
je vous dirais que la Mission du Liban me
parait être en voie (le grande prospérité. La
confiance que le peuple et le clergé nous té-
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moignent aujourd'hui est sans bornes. Monseigneur le Patriarche Maronite m'a témoigné, en deux circonstances principales, être
t*,s-satisfait du zèle que déploient nos Confrères pour le salut de ses ouailles; il m'a remercié en particulier au nom des pauvres des
charités de tout genre que nous tâchous de
leur prodiguer, autant que nous le permettent
nos faibles ressources. Ce prélat est surtout
charmé du bien qui se fait à notre collége
d'Antoura. Et en effet je suis intimement
persuadé qu'on pourrait le mettre en parallèle avec nos établissemens les plus réguliers de l'Europe. Au commencement de
la nouvelle année, nous avons conduit tons
nos enfans chez lui pour lui baiser l'anneau,
et lui exprimer les voeux ardens que forment
leurs jeunes coeurs pour son bonheur et la
prolongation de ses jours précieux. II a été enchanté de cette visite, et a paru en ce jour oublier ses infirmités et le poids des années, pour
jouir avec nous de la fête qui nous réunissait
auprès de sa personne. Peu de jours après, il
est venu lui-même à Antoura pour nous remercier de notre visite; et cette fois encore il
a été charmé de l'accueil respectueux et corix.
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dial qu'il a reçu chez nous. A l'exemple du
Patriarche, les Evèques ne nous témoignent
pas moins de bienveillance. lis nous demiandent sans cesse des Missionnaires pour les
villages de leur diocèse et pour les retraites
des ecclésiastiques. Durant les vacances dernières des élèves, nous avons donné deux Missions qui ont très-bien réussi. La dernière
surtout a opéré des effets remarquables. Nous
avons eu la consolation de réconcilier bien
des pécheurs, de calmer des haines invétérées
et de remédier à des scandales déplorables.
Tous les habitans du village se sont approchés
des sacremens avec la plus touchante édification.
Ainsi, Monsieur et très-cher Confrère, le
Seigneur, toujours plein de bonté pour ses enfans, se plaît-il, par ces ineffables consolations
du ministère, à soutenir notre faiblesse, et à
exciter de plus en plus notre zèle. Veuillez le
prier pour nous et notre chère Mission, afin
qu'il nous fasse la grâce de bien correspondre
à ses desseins miséricordieux.
Je suis, etc.
REYGASSE,

Prêtre de la Mission.

Lettie de M. BASSET, Missionnaireapostolique
en Syrie, à M. ETIENNE, Supérieur-Général.

Akp, a mai 184.

MONSIEUR ET 'tRiS-HOMORE PÈBE.

J'ai à accompliraujourd'hui un bien pénible
devoir, etc'estle regretdans le coeur et les larmes aux yeux que je mets la plume à la main
pour vous annoncer la cruelle perte que vient
de faire notre Mission de Syrie. Le 24 avril dernier, notre vénérable et cher Confrère M. Nicolas Gaudez, s'est endormi dans la paix du
Seigneur, à sept heures et demie du matin. Il
était né le 14 octobre 1763 à Jainvillote d'après l'extrait des registres de baptême de
cette paroisse que j'ai sous les yeux. J'ai trouvé, parmi les papiers de notre cher défunt,
un brouillon de lettre adressée au Supérieurgénéral de la Congrégation des Prêtres de
la Mission; il est sans date. J'ai pensé vou*
faire plaisir en le transcrivant ici, afin de

vous faire connaitre les principales circonstances d'une vie si pleine de mérites.
« Je suis entré dans la Congrégation de la
» Mission en 1789, au mois de mars. Après
» avoir été témoin du pillage de notre maison
n de saint Lazare, je fus envoyé à Beauvais, où
»je me rendis au milieu des plus grands dan" gers, et après avoir refusé les invitations
» que l'on me faisait d'aller en Lorraine. C'est
» pendant mon séjour à Beauvais que le gou» vernement demanda à tous les Prêtres de pré» ter serment à la nouvelle Constitution civile
a du Clergé. Tous les directeurs du Séminaire
n de Beauvais refusèrent de le prêter...
n Ayant tardé à me rendre, je n'arrivai pas
» à Paris assez tôt pour partir pour la Chine
» avec M. Clet, selon qu'il était convenu, et
» c'est alors qu'on m'envoya dans le Levant.
" Je passai dix mois à Antoura pour y ap» prendre l'arabe, et de là je fus envoyé à
» Alep, où j'arrivai le 9 août 1791. Depuis ce
» temps, je me suis constamment occupé du
» saint ministère. Le terrible tremblement de
" terre qui eut lieu le 14 août 1822, renversa
, notre maison; je me vis obligé de la rebâtir
» en grande partie, et d'y ajouter de nouvelles

» bâtisses pour lesquelles je dépensai de mon
» argent environ... (Ici il y a une lacune),
» et pendant tout ce temps, c'est-à-dire pen» dant vingt-deuxnans, je soutins seul tous les
" travaux de la Mission. »
Là se termine le petit manuscrit de M. Gaudez. Il avait été ordonné Prêtre le 17 mai 1788.
Je ne puis, Monsieur et très-honoré Père, passer sous silence les scènes attendrissantes autant qu'édifiantes, dont j'ai été témoin oculaire à l'occasion de la maladie et de la mort de
notre très-cher Confrère, pendant les trois semaines que je lai assisté nuit etjour. Je ne saurais vous donner une idée des rares exemples de
vertu qu'il a laissé paraitre comme malgré lui.
Qu'il me suffise de vous dire qu'il ne perdait
pas un instant de vue la présence de Dieu. Le
saint jour de PAque, à cinq heures du matin,
il satisfit avec une grande dévotion au précepte pascal; il ne me fut pas possible de le
résoudre à communier au lit; il voulut absolument se lever pour recevoir son Dieu, malgré son extrême faiblesse; ensuite il me demanda en grâce de ne laisser entrer personne
ce jour-là dans sa chambre. M'étant aperçu,
pendant l'octave de Pàque, qu'il allait bais-

sant de jour en jour, je lui demandai s'il ne
désirait pas recevoir le sacrement de l'extrêmeonction. Il me répondit qu'il n'était pas encore
temps. Enfin le 18 avril, je lui réitérai la
même demande, et cette fois il me répondit
affirmativement. Je fis alors appeler un des
Pères de Terre-Sainte pour administrer ce dernier sacrement à notre cher malade, ne me
sentant pas le courage de le faire par moimême. Jusqu'alors nous n'avions pas pu lui
procurer la consolation de recevoir le saint
Viatique, à cause d'une grande toux qui ne
le laissait presque jamais tranquille. Mais Dieu,
toujours fidèle en ses promesses à l'égard de
ceux qui l'ont servi pendant toute leur vie,
lui ménagea cette dernière grâce. Le samedi,
20 du même mois, il put recevoir le saint
Viatique avec une connaissance pleine et entière. 11 était à jeun, car il n'avait voulu rien
prendre depuis minuit, pas même une goutte
d'eau. Enfin le 24, à sept heures et demie du
matin, il cessa d'être du nombre des nôtres
sur cette terre, pour aller, j'en ai la ferme
confiance, recevoir au ciel la récompense promise au serviteur fidèle.
A peine celte nouvelle fut-elle connue du

public, que notre maison fut assiégée par une
foule immense; c'est à peine si l'on me laissa
le temps de le revêtir des ornemens sacerdotaux et de le placer sur un lit de parade. Il
m'est impossible de vous dépeindre les témoi-

gnages de respect et même de dévotion qui
furent dès-lors prodigués à notre vénérable
Confrére. Chacun, au lieu de prier pour le
repos de son ame, s'efforçait de baiser ses
mains glacées par la mort, et tâchait de déchirer quelques morceaux des linges qui touchaient à son corps. Lorsque j'eus fait transporter le cadavre à l'église, l'affluerie devint
encore bien plus grande, et sans la vigilance
des hommes actifs que j'avais placés exprès a
côté du cercueil, on eût enlevé jusqu'au dernier lambeau des habits dontce modeste enfant
de saint Vincent était couvert. On aété jusqu'à
offrirplus decent piastres pour avoir la calotie
qui était sur sa tête, ou bien un morceau de sa
chasuble, ou encore quelques-uns de ses cheveux. L'empressement était si grand, que pour
y satisfaire en partie, je fus obligé, pendant la
nuit, de lui tondre les cheveux de la tête et
une partie des poils de la barbe. Cette nuit
fut bien courte pour moi; je la passai à côté
de notre vénérable défunt; je ne pus me sé-
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parer de ces restes précieux, dans la pensée
que dans quelques heures je ne les posséderais
plus.
Je crus devoir rendre aussi solennels que possible les derniers honneurs, si justement dûs à
celui qui avait été pendant près de cinquantequatre ans I'intrépide défenseur de la foi catholique à Alep. Le lendemain matin, notre
chapelle, legrand corridor attenant, l'escalier
de la maison, la cour et enfin la rue entière,
toutétaitencombré par la foule pieuse accourue
de toutes parts pour rendre un dernier hommage à belui qu'elle pleurait comme un tendre père. Les Evèques catholiques, avec tout
leur clergé composé d'une soixantaine d'ecclésiastiques, presque tous formés à l'école de
notre saint Confrère, s'empressèrent de venir
payer à leur bienfaiteur le tribut d'une juste
reconnaissance. Ils assistèrent tous à la messe
solennelle de Requiem, qui fut chantée par les
RR. PP. de Terre-Sainte. Après l'absoute, le
cortége se mit en marche. I1était précédé de
seize janissaires envoyés par les divers consulats d'Alep. Le clergé, paré de ses plus beaux
ornemens et portant des cierges à la main,
était suivi d'une cinquantaine d'enfans de
choeur; derrière ceux-ci, venaient quatre

jeunes gens des Confréries établies dans notre
maison; c'étaient des élèves de celui que nous
venions de perdre; ils étaient revêtus d'ornemens cléricaux toutétincelans d'or et d'argent,
et portaient en main de grandes torchesà plusieurs branches. Quatre autres balançaient
autant d'encensoirs d'où s'exhalaient les parfums de !'encens et de l'aloès. Enfin, à la suite
de cette longue et imposante assistance paraissait le cercueil porté par seize Chatars
en costume. Les coins du poêle étaient tenus
par quatre Prêtres appartenant chacun à un
rit différend, et représentant ainsi les quatres
nations catholiques d'Alep, savoir : les Syriens, les Maronites, les Arm.4niens et lesGrecs.
Auprès du cercueil, on voyait plusieursconsuls
qui ont voulu honorer parleur présence la mémoire de celui qu'ils avaient hautement estimé
pendant toute sa longue carrière pour sa profonde science, pour sa charité sans bornes, et
sa conduite toujours exemplaire.
Le cimetière n'est éloigné de notre maison
que d'un quart de lieue au plus. Cependant
la marche du cortége funèbre dura près de
deux heures, tant était grand le concours!
Pendant tout le trajet, nous fûmes obligés de
nous ouvrir un passage à travers une multitude
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compacte d'hommes et de femmes de toutes les
nations et de toutes les religions, qui encombraient le chemin. Les Musulmans eux-mêmes
prenaientpubliquement une grande part à notre perte. On entendit un d'eux s'écrier à la vue
ducercueil de notre Confrère: QueDieului soit
miséricordieux comme à nous-mêmes! Paroles
solennelles que les Turcs ne prononçent que
pour eux seuls. Un autre Musulman, n'ayant
pu placer son épaule sous le cercueil, y plaça
sa tête. C'était le même qui peu de mois auparavant était venu présenter, dans notre chapelle, à M. Gaudez sa fille malade, afin que
notre Confrère priât pour elle. Peu après cette
jeune personne était guérie. Les Chrétiens ne
se disputaient pas moins l'honneur de porter
son cercueil, il y en a, m'a-t-on assuré, qui ne
pouvanty réussirautrement, l'ont enlevé surla
paume de leurs mains. Enfin, je ne crois pas
exagérer en disant que le concours allait audelà de six mille personnes. Jamais on n'avait
vu ici un enterrement aussi solennel, et surtouL aussi touchant.
Vous ne serez nullement étonné, Monsieur
et très-honoré Père, de tout ce que je viens
de vous raconter, vous qui savez que la réputation de M. Gaudez était colossale à Alep.
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L'Evèque grec schismatique l'appelait le Pape
des Catholiques alépinis.
On vient de me parler de deux faits qui semblent tenir du prodige. Je vais vous les tranamettre tels qu'on me les rapporte. Je n'ai pas
encore eu le temps de m'assurer authentiquement de leur vérité; je n'ai cependant pas non
plus de raison de soupçonner la véracité des
témoins. Le premier, c'est celui d'un homme
paralysé de sa langue et de tous ses membres.
On lui a appliqué un peu de coton qui avait

servi à essuyer la figure de notre vénérable
Confrère, après sa mort, et il a recouvré soudain l'usage de la parole et s'est levé de son
lit. Le second est celui d'un jeune homme atteint depuis plusieurs mois d'une fièvre intermittente, et qui a été subitement guéri par le
même procédé. Ce qu'il y a de bien certain,
c'est que la foule, depuis neuf jours, n'abandonne presque jamais la tombe de M. Gaudez,
et qu'on emporte la terre qui la recouvre. Il
y a même à craindre qu'on n'aille jusqu'à l'ouvrir pour enlever les habits qui enveloppent
son corps.
Vous permettrez maintenant, Monsieur et
très-honoré Père, au pauvre Auvergnat d'épancher la douleur de son cour dans le vôtre.
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Depuis cinq ousix ansqueje suisdansla Mission
d'Alep, j'avais eu jusqu'ici pour guide et pour
père le bon M. Gaudez; et maintenant celui
qui me soutenait par ses beaux exemples de
piété et de résignation à la sainte volonté de
Dieu n'est plus. Cette perte m'accable, et mon
ame est brisée par le poids de la triste solitude
qui vient de se faire autour de moi. Vous savez d'ailleurs que notre maison d'Alep a été
toujours la pépinière du Clergé levantin par
les trois Confréries dont nous avons la direction. Il en est sorti plusieurs Patriarches, un
très-grand nombre d'Evêques, et à peu prés
tout le clergé inférieur. Il faut donc ici des
Missionnaires remplis de science, et surtout
de la science de saint Vincent, pour continuer
la belle oeuvre qui a été si bien dirigée et conservée par celui dont la mort fait aujourd'hui
couler nos larmes. Envoyez-moi donc au plus
tôt, je vous en conjure, quelque bon Confi-rère
pour m'aider à remplir ma pénible tâche, car
je craindrais bien que cette euvre si importante ne vint à s'affaiblir, si elle était abandonnée entre les mains du dernier de vos enfans.
Je suis, etc.
BASSET. Prètrede la Mission.
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» marcher. » Aussitôt on lui donna les noms
qu'elle désirait, et on prit celui de sa famille
et de son village. Alors les Chrétiens entonnèrent des cantiques pieux sur les tombeaux
des douze Pères Jésuites, enterrés dans les ca.
veaux de la chapelle, et après qu'ils eurent
achevé leurs prières en commun,*tous se retirèrent enchantés de l'heureuse rencontre
qu'ils avaient faite.
Mais notre septuagénaire, comment vous
peindre son bonher ! Elle-même ne trouvait
pas de termes pour l'exprimer. Cette journée,
disait-elle, était la plus belle et la plus douce
de sa vie. Elle revint à sa demeure toute
rayonnante de joie, et fit appeler pour l'instruire, à défaut de Missionnaires, les Catéchistes de Hang-Tchou-Fou, qui se rendirent
aussitôt à son invitation. Malgré son grand
age, elle mit tant d'ardeur à apprendre la
doctrine et les prières chrétiennes, qu'elles les
sut en très-peu de temps. Aujourd'hui elle
est, par sa ferveur, le modèle de toute la Mission. Sa grande dévotion est d'honorer l'immaculée Conception de la sainte Vierge. C'est
à la- protection de Marie qu'elle attribue toutes les grâces dont sa vieillesse est comblée;

c'est par elle encore qu'elle espère obtenir
une dernière faveur, la seule qu'elle ambitionne sur la terre, celle de voir son fils unique, qui est paien et bachelier, embrasser
notre foi avant qu'il lui ferme les yeux. 11 lit
assez volontiers les livres qui traitent de la
Religion; mais sa conversion n'en parait pas
plus prochaine. Cependant, comme il est pénétré de respect et d'affection pour sa mère,
on espère qu'il cédera un jour à ses prières et
à ses larmes, et que cette autre Monique ne
mourra pas sans emporter au Ciel l'assurance
d'y revoir son Augustin.
Le second fait est encore plus extraordinaire, et rend un témoignage éclatant à la
puissance de la Médaille miraculeuse. Il y
avait dans la Chrétienté de Nim-po-Fou une
femme chrétienne qui tomba dangereusement
malade. Lorsque ses parens la virent à l'extrémité, ils appelèrent, selon la coutume des
Chrétiens chinois, un Catéchiste pieux et fervent, pour l'assister à l'article de la mort. Le
Catéchiste étant arrivé auprès d'elle, la trouva
à l'agonie. Après lui avoir fait la recommandation de l'ame, il se mit à genoux pour réciter les Litanies des agonisans. Pendant qu'il

récitait ces dernières prières, il aperçut une
Médaille miraculeuse suspendue au bois du
lit de la malade. Aussitôt, se sentant poussé
par un mouvement intérieur, il la prit et la
plaça sur la poitrine de la malade. Dès que
celle-ci eut reçu la Médaille, elle se réveilla
tout à coup comme d'un profond sommeil, et
s'asseyant sur son lit, elle dit aux assistans qui
étaient en prières pour elle : I n'est plus nécessaire que 'vous priiez maintenant; je suis
guérie. En effet, dès le soir même' elle se
trouva dans un état de santé, sinon complet,

au moins très-satisfaisant. Et après quelques
jours d'une rapide convalescence, elle recouvra complétement toutes ses forces; depuis,
elle continue à jouir de la plus parfaite santé.
* Un troisième fait qui m'a été attesté, ainsi
que le précédent, par notre confrère M. Matthieu Ly, fournira un nouvel exemple des soins
mystérieux de la Providence en faveur de ses
enfans les plus délaissés. A l'époque où les rebelles avaient envahi la province du Hou-Pé,
sur la fin du règne de l'empereur Kia-Kin,
père du souverain actuel, ils enlevèrent une
foule de femmes, dont plusieurs étaient chrétiennes. De ce nombre était une excellente
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néophyte, renommée par sa ferveur, que le
chef des révoltés se choisit pour épouse, et
qu'il décora pompeusement du titre de reine,
se croyant lui-même un grand roi. 11 lui témoignait le plus vif attachement; ce qui n'empêchait pas sa captive de le détester du fond
de son ceur, comme le plus méchant homme
de l'armée. Plusieurs fois, de concert avec ses
compagnes d'infortune, elle avait tenté, mais
toujours inutilement, de s'échapper des mains
de ses ravisseurs, dont le joug lui devenait
plus odieux, à mesure qu'elle voyait se multiplier les brigandages.
Enfin, un jour que les rebelles délogeaient
du pays qu'ils avaient ravagé, leur chef n'eut
rien de plus pressé que d'envoyer sa prétendue reine au nouveau camp qu'il avait choisi,
tandis qu'il s'y rendait lui-même à la tête de
ses troupes. Elle cheminait tranquillement,
montée sur un cheval dont un valet tenait la
bride. Quand elle fut a peu près à une demiheure du camp, se voyant presque seule, elle
pensa que le moment de sa délivrance était
venu, et comme pour épargner à son guide
une inutile corvée, elle lui dit : 11 n'est pas
nécessaire que tu te lasses à mener mon che-
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val; je saurai bien le conduire moi-même.
Le domestique ne demandait pas mieux que
de voir sa peine allégée; il lâcha donc la
bride. Aussitôt l'intrépide écuyère pique des
deux, lance son cheval au galop, et laisse en
peu de temps son homme bien en arrière. Celui-ci, ne soupçonnant aucune ruse, applaudissait à l'habileté de sa princesse, et par ses
bravos l'encourageait à n'avoir pas peur, sans
trop se presser de l'atteindre.
Elle n'avait, certes, pas besoin d'être animée par ses cris pour précipiter sa fuite; bientôt elle ne les entendit plus, et le perdit luimême entièrement de vue. Un chemin détourné se présenta, elle l'enfila au hasard.
C'était un sentier qui allait se perdre au
centre d'une épaisse forêt, où elle ne trouva
que de noirs charbonniers.
Arrivée hors d'haleine auprès de la cabane
d'un de ces hommes, déjà avancé en âge,
elle lui dit en tremblant qu'elle était une
captive, échappée des mains des rebelles, et
qu'elle cherchait à rentrer dans sa famille.
« D'où êtes-vous? lui demanda le ivieillard. »
Elle cita le nom de son village, qui était fort
éloigné. « Ce n'cst pas chose facile, reprit I'in-

» connu, que de vous en retourner; il n'est

» pas non plus sûr pour moi de vous cacher
» dans ma loge; car si les brigands décou» vrent votre asile, il m'en coûtera la tête.
* Cependant, puisque vous vous êtes confiée
» en moi, je ferai tout ce qui sera en mon pou» voir pour assurer votre délivrance. »
Notre fugitive mit alors pied à terre, et
comme elle craignait que la vue de son coursier ne la trahît, elle le congédia à coups de
verges, pour qu'il s'en allât où bon lui semblerait; après quoi elle entra dans la chaumière du charbonnier, qui lui donna'pendant
trois jours une hospitalité toute paternelle.
Durant ce court intervalle, les rebelles, toujours poursuivis par les troupes de l'empereur,
furent de nouveau forcés de lever leur camp
et d'abandonner le pays. A peine s'étaientils retirés, que la courageuse néophyte, avec
l'aide du vieillard, son protecteur, loua une
barque qui la reconduisit dans sa famille,-où
son arrivée causa d'autant plus de joie, que
ses enfans et son mari, croyant qu'elle avait
été massacrée par les brigands, portaient
déjà le deuil de sa mort.
Je vous raconterai maintenant quelques

faits, qui pour être fort singuliers, n'en sont
pas moins croyables, parce qu'ils sont appuyés
sur des témoignages irrécusables, que j'ai eu
soin de constater moi-même avec une scrupuleuse exactitude. Comme ces faits sont fort rares dans notre France, que le Christianisme a
délivrée de la tyrannie de Satan, il s'y trouvera plusieurs personnes même àien intentionnées qui auront de la peine à les croire,
Mais puisque ils sont fort communs et très-bien
prouvés en Chine, je ne laisse pas d'y ajouter
foi. Et si nos philosophes veulent philosopher
sur ce ifoint, je les laisserai raisonner tout a
leur aise, tout en leur demandant la permission de m'en rapporter à l'expérience et à la
raison.
Le premier de ces faits a eu pour objet un
jeune homme de dix-huit ans, qui me l'a raconte lui-même. Sa franchise bien connue ne
laisse aucun doute sur la vérité de l'aventures
Etant allé dans un bourg voisin, dans le mois
d'avril de cette année, pour faire quelques
achats au nom de sa famille, il fut rencontré,
en sortant d'une boutique, par un homme au
visage hagard, qui en passant près de lui, lui
mit son mouchoir sous le nez. A l'instant il
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sentit je ne sais quelle odeur très-forte, qui lui
troubla subitement le cerveau. Tout disparut
à ses yeux fascinés, même le bourg dans lequel il était. Il ne vit plus que son enchanteur qui marchait devant lui. A sa droite, lui
apparaissait un fleuve immense, et à sa gauche
une montagne escarpée d'une prodigieuse
élévation; derrière lui marchaient deux petits hommes noirs, armés de fouets, qui menaçaient de le frapper s'il refusait de suivre
son enchanteur. Ce spectacle le jeta dans une
étrange frayeur, et toutefois il éprouvait un
très-grand attrait pour suivre l'homme qui
marchait devant lui. Il fit ainsi environ une
demi-lieue, ne voyant aucun moyen d'échapper à cet enchantement. Arrivé auprès d'une
maison, l'enchanteur y entra précipitamment,
soit par crainte d'être reconnu, soit pour tout
autre motif; dès qu'il y fut entré, le jeune
homme fut. entièrement délivré. Le spectacle
formé par l'enchantement disparut aussitôt,
et il s'empressa de s'éloigner de ces lieux pour
regagner son village, où il raconta, le visage
encore tout effaré, sa singulière aventure. De
pareils faits se répètent si souvent, que les parens, en envoyant leurs enfans-dans les lieux

voisins, leur recommandent soigneusement
de se défier des enchanteurs. Il est des endroits où ils sont très-nombreux; quelquefois
même ils forment des compagnies, comme le
fait suivant le prouve.
Une jeune fille chrétienne travaillait seule
dans les champs, près de la ville (le Ou-TchangFou. Vers les dix heures du matin passa un
homme qui portait des pommes dans son
mouchoir. S'étant approché d'elle, il lui en
offrit avec beaucoup de politesse. La jeune
fille refusa d'abord par modestie; mais enfin,
vaincue par les instances de l'officieux inconnu, elle accepta une de ses pommes, et la
mangea. Elle ne l'eut pas plus tôt avalée, que
ses yeux furent aussitôt fascinés. Alors lui apparut le même spectacle effrayant qu'au jeune
homme dont je viens de parler, et elle se vit
forcée malgré elle de suivre cet étranger. Arrivée sur le bord d'un fleuve, on la fit descendre
dans une barque, où étaient renfermées cinq
ou six autres-filles de son age, dont aucune
ne pouvait proférer une seule parole, aussi
bien qu'elle même qui était devenue tout-à-fait
muette dès le premier moment de l'enchantement. Elle passa ainsi la nuit fort tristement
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avec ses compagnes, qui se désolaient de se
voir à la merci d'un homme si méchant. Le
matin, elle se sentit un peu plus libre que la
veille, et même il lui sembla qu'elle pouvait
pousser au moins quelques cris, sans toutefois
oser l'entreprendre à cause de la méchanceté
des gardiens de la barque. Vers les neuf heures du matin, un Chrétien de sa connaissance,
qui allait au marché de Hang-Se, passa sur le
bord du fleuve. Aussitôt elle se mit à crier de
toutes ses forces en l'appelant par son aom:
Je suis captive; sauvez-moi. Le Chrétien la
reconnaissant s'approcha de la barque avec
plusieurs autres pasfans. Ayant reconnu ce
que c'était, on envoya prévenir le Mandarin,
qui fit aussitôt saisir la barque et les enchanteurs. Les six jeunes filles furent amenées devant le tribunal avec leurs ravisseurs, pour
v raconter au Mandarin l'histoire de leur enlèvement. Mais il n'y avait encore que la jeune
Chrétienne qui pût parler, les autres restaient
muettes. Le Mandarin, sachant que l'effet de
l'enchantement se dissiperait avec le temps,
remit l'interrogatoire au lendemain. En effet,
ce jour-là toutes ces jeunes filles eurent recouvré l'usage de la parole, et elles racontèiu.
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rent naivement toiites les circonstances de
leur ravissement. Le 1iandarin ne put entendre ce récit sans horreur. Il fit mettre a la
question les quatre coupables, et apprit par
leurs aveux qu'il y avait bien des années qu'ils
faisaient cet exécrable métier, et qu'ils avaient
vendu un très-grand nombre de ces jeunes
personnes à divers acheteurs des environs.
sans compter celles qui étaient placées dans le
bourg et la ville voisine. Fort de ces révélations, le Mandarin fit une proclamation, par
laquelle il ordonnait à tous ceux qui avaient
chez eux quelqu'une de ces personnes ainsi
ravies, de les renvoyer sans délai dans leurs
familles, sous peine d'être activement recherchés et punis selon toute la rigueur des lois.
Cette proclamation obtint la liberté à un
grand nombre de ces infortunées victimes de
l'enchantement. Quant à nos coupables, ils
furent jugés, et condamnés à avoir la tête
tranchée.
Tout en exerçant leur cruelle tyrannie sur
les pauvres Chinois, les démons se voient souvent forcés à travailler malgré eux pour le
Seigneur. Le trait suivant vous le fera voir.
Dans la Mission de Nan-Kin, une femme

paienne fut subitement possédée du démorn
Ses parens n'eurent rien de plus pressé que
d'aller chercher les Bonzes pour la délivrer;
mais tous leurs efforts furent inutiles. Le
mari désespérait de voir le démon sortir du
corps de sa femme, lorsqu'arriva une vieille
veuve, qui avait été baptisée dans son enfance, mais mariée dans la suite à un païen de
l'endroit. Dès qu'elle fut entrée dans la
chambre, la possession cessa entièrement, et
la femme s'écria : Je suis délivrée. En effet,
pendant tout le temps que dura la visite de la
veuve chrétienne, elle demeura fort tranquille. Mais aussitôt après son départ, la posseâaAn. recommença aussi forte qu'auparavant. Le mari désolé courut chez cette bonne
vieille et la supplia de revenir à sa maison,
parce que sa présence chassait le démon. La
bonne vieille se rendit à ses désirs; et dés
qu'elle arriva, la possession cessa de nouveau.
Frappé de cette coïncidence, le mari lui demanda qui elle était, elle qui avait tant de
pouvoir sur le démon, que tous les Bonzes ensemble n'avaient pu chasser du corps de sa
femme. Cette veuve lui répondit avec simplicité: « Je ne suis qu'une grande pécheresse;

seule.ent j'ai été baptisee dans mon enfance,
et ainsi je suis Chrétienne. Mais je suis venue
habiter si jeune au milieu des païens, que je
n'ai retenu du Christianisme que le signe de
la croix. » Après avoir été retenue long-temps
dans cette maison, sans que le démon osât
rentrer dans le corps de la femme païenne,
.elle fut enfin obligée par ses affaires de revenir à sa maison. Dès lors le démon reparut,
ce qui obligea le mari de la possédée de la
prier de nouveau de revenir encore. La puissance merveilleuse de cette veuve sur le démon, fit grand bruit dans le village tout composé de païens. Tous les habitans se réunirent auprès d'elle pour savoir la raison de son
pouvoir sur un démon, qui avait bravé tous
les exorcismes et toutes les menaces de leurs
Bonzes et de leurs Tao-Tse, ou Archibonzes.
Elle leur fit la même réponse qu'elle avait
déjà faite au mari de la femme possédée. « Mais si toi, lui dirent ces païens, qui ne vis
pas en Chrétienne, tu as déjà tant de pouvoir sur le démon, que doit-ce être des vrais
Chrétiens qui observent fidèlement leur loi?
Nous voulons les connaître et les interroger;
et s'ils chassent le démon de cette femme,

nous nous ferons Chrétiens, nous aussi. Toi,

qui es Chrétienne, tu dois savoir oi ils restent; indique-nous leur demeure.-Il y a
plus de quarante ans que je n'en ai point vu;
mais je sais que quand j'étais jeune, il y avait
une famille chrétienne à Tchauug-Hay-Sien,
près de la petite porte orientale. Cette famille
s'appelait Kin; mais j'ignore si elle existe encore. » Dès le lendemain, trois de ces païens
allèrent chercher la famille indiquée, et après
l'avoir trouvée ils expliquèrent au père de famille l'objet de leur voyage. La famille Kin,
n'osant prendre sur elle la responsabilité de
cette démarche, en avertit le Missionnaire,
qui dépêcha aussitôt un Catéchiste fervent
avec quelques autres Chrétiens très-pieux.
Dès qu'ils furent arrivés avec les trois envoyés
païens à la maison de la femme possédée, ils
se mirent à réciter les prières d'usage pour
chasser le démon, qui du reste n'opposa aucune résistance. Alors tous les paiens du village renouvelèrent la promesse déjà faite de
se faire tous Chrétiens. En effet, le Missionnaire leur ayant envoyé un.Catéchiste pour les
instruire, ils furent bientôt admis à la grâce
du baptême; et depuis lors, cette Chrétienté

a été toujours une des plus ferventes de la
Mission. Je connais ce fait d'autant plus
exactement, que cette Chrétienté appartient
à une Mission, où j'ai moi-même travaillé
pendant quelque temps.
Un autre fait, analogue au précédent,
c'est celui qui a eu lieu au Kiang -Si,
lorsque je m'y trouvais en 1838. Dans un
village païen qui dépend de Kien-TchangFou, il se trouva aussi une femme possédée, pour la délivrance de laquelle ses parens firent de grandes dépenses, payant grassement les Bonzes qu'ils avaient appelés
en grand nombre pour chasser le démon.
Mais leurs dépenses furent plus qu'inutiles;
car à mesure qu'on faisait plus d'efforts pour
chasser l'esprit malin, il s'établissait plus fortement dans sa demeure, tournant en dérision ceux qui voulaient le chasser, disant ouvertement qu'il ne craignait pas les païens,
et qu'il n'y avait que les Chrétiens qui pussent le chasser. Il ajoutait même qu'il voulait détruire tout le village, à moins qu'il ne
se fit Chrétien. Ces menaces jetèrent les habitans dans la plus grande frayeur; ils se mirent à délibérer sur ce qu'ils avaient à faire,

et résolurent de s'informer où il y avait des
Chrétiens pour les aller trouver. Quelquesuns de leurs amis leur indiquèrent une petite Chrétienté distante d'environ cinq lieues.
Ils s'y rendirent aussitôt, et conjurèrent les
Chrétiens d'aller avec eux pour chasser ce
démon, qui s'était moqué de tous leurs Bonzes,
promettant de se faire Chrétiens, si l'on parvenaità délivrer la femme possédée. Les deux
principaux Catéchistes de la Chrétienté se
déterminèrent à les suivre, prenant avec eux
un crucifix, de l'eau bénite et le livre de
prières. Aussitôt qu'ils furent arrivés, ilsfirent
quelques prières préparatoires, après lesquelles ils jetèrent de l'eau bénite sur la possédée,
lui présentèrent le crucifix, récitant en même
temps les prières des exorcismes. De ces deux
Catéchistes, l'un était fervent et l'autre tiède.
Pendant que le Catéchiste fervent parlait au
démon, celui-ci gardait honteusement le silence. Mais le tiède ayant pris la parole, le
démon se mit à se moquer de lui, en lui disant : « Toi, qui es si mauvais Chrétien, tu
penses pouvoir me chasser? Non-seulement
je ne te crains pas, mais je veux t'étrangler
pendant la nuit. n A ces mots, ce Catéchiste,

ainsi rudement apostrophé, et que sa conscience ne rassurait pas beaucoup, se retira
saisi de frayeur, laissant son compagnon continuer les prières, qui se prolongèrent jusque
bien avant dans la nuit, sans que pourtant le
démon fit mine de se retirer. L'heure étant
très-avancée, les deux Catéchistes allèrent
prendre un peu de repos dans le même appartement. Mais bientôt survient le démon
pour accomplir sa menace. Il se saisit du Catéchiste tiède, et se met en devoir de l'étrangler en lui serrant fortement le cou. Celuici, se sentant presque suffoqué, crie de toutes ses forces au secours. Ses cris étaient si
forts, qu'ils mirent tous les gens de la maison
en émoi. Son compagnon se lève précipitamment, et par une fervente prière il le délivre de cette terrible étreinte. Dès le lendemain matin, le Catéchiste tiède, épouvanté
de son aventure de la nuit précédente, s'empresse d'aller trouver M. Laribe, qui était à
quatre ou'cinq lieues de là. Il lui raconte ce
qui vient de se passer, et lui demande à se
confesser pour mettre sa conscience en règle,
et prendre des forces contre le diable. Le
lendemain, après avoir eu le bonheur de
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communier, il sentit renaître son courage,
et voulut aller de nouveau exorciser ce démon qui venait de le maltraiter si cruellement. M. Laribe approuva et encouragea sa
généreuse résolution. En effet, après quelques jours de prières, ils parvinrent, lui et
son compagnon, à délivrer la femme possédée, à laquelle ils firent promettre de se faire
Chrétienne, ce qu'elle fit avec tous les autres
habitans du village, à condition cependant
que le démon ne reviendrait pas. Sur ce, les
Catéchistes revinrent chez eux; mais quelque temps après on vint leur annoncer
que le démon avait repris possession de la
femme. ils retournèrent une seconde fois, et
le chassèrent de nouveau. Cette affaire en
était là, lorsque je quittai le Kiang-Si; je
ne sais pas ce qui est arrivé depuis. Je laisse
à M. Laribe, ou bien à MP Rameaux, l'honneur et le soin de vous achever cette curieuse
anecdote.
Pour moi, je me hâte d'achever la narration des autres diableries, qui sont arrivées à
ma connaissance depuis que je suis en Chine.
Dans une Chrétienté qui n'est qu'à deux
cents pas du séminaire de l'Immaculée Con-

ception, il y avait un homme malade qui
avait été administré par M. Lavayssière, et
qui était si faible, qu'il fallait le tourner et
retourner dans son lit comme un enfant au
maillot.. Or, il arriva que pendant une nuit
il se sentit soulevé dans son lit, d'où il fut
tiré promptement, et ensuite rapidement habillé, comme un homme qui doit faire un
voyage. En effet, il fut à l'instant emporté
par deux petits hommes noirs qui le jetèrent
dans un ruisseau voisin, en s'efforçant de le
plonger dans l'eau pour le noyer. Le malade,
ayant eu recours à la prière pour demander
à Dieu de le délivrer d'un si grand (langer,
vil tout à coup paraître deux hommes habillés de blanc, qui le défendirent contre les
deux hommes noirs et leur ordonnèrent de
le reporter là où ils l'avaient pris; ce qu'ils
firent aussitôt, ayant bien soin de le déshabiller avant de le remettre au lit, et replaçant ses habits au même endroit où ils
les avaient trouvés, après quoi les deux diablotins disparurent. Sur ces entrefaites, ceux
qui soignaient le malade étant venus lui demander s'il avait besoin de quelque chose, il
leur répondit qu'il n'avait besoin que d'être
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réchauffé, parce qu'il venait de la rivière; et
en même temps il leur raconta ce qui venait
de lui arriver. Les Chrétiens, prenant ce récit pour un effet de son imagination malade,
il leur dit : « Hé bien ! si vous ne voulez pas
me croire, croyez-en du moins à mes habits,
et voyez comme ils sont mouillés. » Les Chrétiens trouvèrent en effet ses habits complète ment mouillés, comme ceux d'un homme qui
sort de l'eau. Force leur fut alors de croire
à la vérité de ce que le malade venait de
leur raconter.
A quatre lieues de là, il y avait un Chrétien qui, dans un mouvement de colère, fut
traité de voleur par son adversaire. 11 en conçut tant de chagrin, qu'il ne roulait plus dans
son esprit que des pensées de tristesse et de
désespoir. Un jour qu'il était plus préoccupé
qu'à l'ordinaire de ces tristes pensées, voilà
que tout à coup se présentent a lui deux petits hommes noirs qui lui disent: c Tu vois
que tu es très-malheureux en cette vie; si
tu veux être heureux, il faut que tu te tues,
et sur notre parole d'honneur, nous te promettons une immortalité bienheureuse dans
l'autre vie. » Ces paroles jetèrent ce malheu-
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reux dans un plus profond abattement. La
pensée de se détruire était sans cesse présente
à son esprit troublé. Enfin, après avoir lutté
contre ces suggestions désespérantes, il finit
par y succomber. Un jour donc il se renferme
dans sa chambre, et se pend au bois de son
lit. Il eut cependant la précaution d'arranger
les choses de manière à ce que ses pieds pussent toucher à terre, afin de pouvoir se sauver, s'il venait à se repentir de sa résolution,
Dans le même but, il ne serra d'abord que
légèrement la corde. Mais à peine eut-il la
corde au cou, que les petits hommes noirs
survinrent et se mirent à tirer la corde chacun de son côté avec tant de force, qu'il perdit
connaissance à l'instant. Il demeura assez longtemps en cet état. Les gens de sa maison
ayant soupçonné son affreuse résolution, coururent briser la porte de sa chambre, et le
trouvèrent pendu à son lit, ne donnant plus
aucun signe de vie. Ils se hatèrent de le délivrer; mais après l'avoir bien examiné, ils
le crurent mort, et alors ils allèrent trouver
celui qui Pavait traité de voleur, pour l'obliger à donner trois cents piastres de dommages-intérêts. comme étant la cause première

de sa mort. Pendant qu'on délibérait sur ces
affaires, le pendu commença à donner quelques signes de vie. On s'empressa d'aller
chercher un médecin qui, par ses soins, lui
rendit bientôt l'usage de la raison. C'est alors
qu'il raconta toute la suite de son histoire.
Cependant, comme il demeurait toujours gravement malade, on vint me chercher pour lui
donner l'Extrême -Onction. Ne pouvant y
aller moi-même, j'y envoyai notre confrère
chinois M. Paul Tchen, qui, après l'avoir
confessé, l'administra, et entendit de sa propre bouche le fait tel que je viens de le rapporter.
Cette année-ci, pendant le courant du
mois d'août, il y avait, à une demi-lieue de
l'endroit où je me trouvais alors, une famille
païenne singulièrement vexée par le démon.
Il ne paraissait pas sous une forme visible,
mais il articulait des paroles pleines de menaces, et faisait un grand bruit dans la maison. Cette famille, qu'on nomme Lieou, est
fort riche; elle avait deux grandes maisons
situées l'une près de l'autre. Le démon menaça de brûler la plus ancienne. En effet, un
des jours suivans, on aperçut, par un temps

très-serein, un ver luisant qui vint en voltigeant se poser sur cette maison, et y mit le
feu. Dans quelques heures, cette belle maison était devenue la proie des flammes. La
famille Liéou désirant ardemment se débarrasser d'un hôte si importun et si nuisible,
se hâta d'appeler à son secours une multitude
de Bonzes des diverses sectes qui sont en
Chine. Ceux-ci firent force cérémonies et
force exorcismes pour expulser le démon.
Mais le démon leur répliqua publiquement
qu'il ne les craignait nullement, et que, bien
loin de laisser en paix cette famille, il allait
sous peu de jours s'établir dans la maison où
était mariée leur fille. Cette déclaration jeta
la consternation dans la famille Liéou, et
couvrit de honte les. Bonzes, qui se retirèrent
en protestant qu'ils ne reviendraient plus
s'exposer à de pareils affronts. Ces faits étant
venus à ma connaissance, j'envoyai à cette
famille deux de mes Catéchistes pour lui proposer de la délivrer du démon, si elle me
promettait de détruire toutes les idoles de la
maison, et d'embrasser le christianisme. Apres
quelques jours de réflexions, il me firent répondre qu'ils me donneroient volontiers deux

cents et même trois cents piastres, si je parvenais à chasser le démon de leur maison. Je
leur fis dire que, nous autres Chrétiens, nous
ne chassions pas le démon pour de l'argent,
mais par charité, et que, puisqu'ils ne voulaient pas renoncer à leurs idoles pour adorer
le Seigneur du Ciel, par la puissance duquel
nous expulsions le démon, nous ne pouvions
pas procurer leur délivrance. La chose en
resta là pour ce qui nous regarde. Quant à
eux, ils résolurent d'envoyer chercher au
Kiang-Si un fameux païen nommé TchangTien-Sse (ministre du Ciel), qui est la der-

nière ressource des paiens tourmentés par
le malin esprit. Sa famille a une très-grande
réputation dans toute la Chine, et lui-même,
qui en est chef, a le droit de porter, en vertu
d'un brevet impérial, le Tin-Tse, marque
de dignité parmi les Chinois. Le chef de cette
famille, qui est censé, aux yeux des créduiles Chinois, avoir un pouvoir absolu sur
les démons, ne voyage jamais à pied, mais
seulement en palanquin, porté par quatre
hommes, à la manière des Mandarins; ce qui
rend ses visites fort coûteuses. Aussi, quand
les personnes qui le demandent sont éloi-

guées du lieu de sa résidence, il est rare qu'il
fasse sa visite en personne; il se contente
d'envoyer un ordre par écrit pour signifier au diable de s'en aller et de ne plus revenir, ordre auquel les païens attachent la
plus grande importance, et qu'ils paient fort
cher.
Enfin, il n'y a pas plus de trois semaines
que M. Lavayssière faisant Mission dans une
Chrétienté, trouva un Chrétien qui ne voulait pas en profiter, et qui refusait même de
venir le voir. Il lui dépêcha son Catéchiste
pour l'exhorter à faire son devoir, mais ce
Chrétien s'excusa sur des affaires temporelles
qu'il avait à régler auparavant. Quelques jours
après, comme il revenait d'un bourg voisin,
et qu'il approchait déjà de sa maison, il se
vit accosté par un homme tout noir, qui n'avait pas trois pieds de haut, et qui tenait un
gros bâton à la main, lequel l'apostropha
ainsi subitement: c«Quel homme es-tu donc,
toi? Es-tu bon? ou es-tu mauvais? Si tu es
bon, pourquoi fais-tu tant de mal? et si tu
es méchant, pourquoi fais-tu tant de bonnes
actions? » Notre homme, tout interdit par ce
dilemme, gardait le silence.- « Ah! tu ne veux

pas même me répondre, reprit le petit homme
noir d'un ton de colère; hé bien! gare à tes
jambes! > Et en même temps il lui décharge
sur les jambes un si violent coup de bâton,
qu'il l'étendit par terre, où le pauvre misérable resta long-temps sans pouvoir bouger.
Ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'il
parvint à arriver jusqu'à sa maison, se trainant sur ses mains et sur ses genoux. Il est
encore en ce moment au lit des suites de sa
blessure, et on ne sait quand il en sera guéri.
Voilà comment dans ce pays-ci le diable
traite ses plus fidèles serviteurs. Et si en Europe il n'arrive pas de pareils faits, c'est au
Christianisme qu'on le doit; mais en Chine,
où le démon est au centre de son empire, il
fait cruellement sentir son joug tyrannique.
En présence de pareils faits, le Missionnaire
ne pett s'empêcher de déplorer amèrement
le triste état des Chinois, qui font de si grandes
dépenses pour le culte de Satan, qui les maltraite si indignement.
Aussi, le peuple Chinois est-il très-malheureux, et cette année-ci il l'a été plus encore
qu'à l'ordinaire. Pendant l'hiver, une neige
extraordinairement abondante avait détruit
ix.
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les frêles habitations d'un assez grand ;nombre de familles, dont plusieurs, particulièrement dans les montagnes, sont restées ensevelies sous les ruines de leurs maisons, ou bien
sont mortes de faim, faute de secours. Après
ce fléau est venue la guerre des Anglais, qui
tenait tout le monde dans les plus vives alarmes, et qui a été cause qu'un grand nombre
de familles ont été obligées, pour pourvoir à
leur sûreté, de quitter leurs demeures et de
se retirer dans des lieux plus éloignés du théâtre de la guerre, qui, pendant tout le temps
qu'elle a duré, a presque entièrement suspendu le commerce extérieur, dont vit une
foule innombrable de Chinois qui, par là,
se sont trouvés sans iuavail, sans riz et
sans argent pour en acheter. Aussi, pendant
plusieurs mois, la misère du peuple a été extrême, et on a vu jusqu'à trente mille pauvres rassemblés le même jour dans un petit
bourg chinois, situé à une demi-lieue de ma
résidence. Pressés par la faim, ces pauvres
commencèrent par mendier; mais les habitans du bourg, ne se sentant pas la force de
secourir tant de malheureux, résolurent de
ne pas leur faire l'aumône. Alors les plus

décidés d'entre les mendians se mirent à piller les boutiques principales, pendant que les
autres, plus timides, s'en retournèrent tristement, n'emportant rien avec eux pour assouvir la faim de leurs malheureuses familles,
qui les attendaient avec impatience. Comme
le nombre des pauvres allait tous les jours
croissant, le Mandarin fut averti de l'extrême
nécessité oU le pauvre peuple était réduit. Il
fit alors une proclamation, par laquelle il
engageait les riches à se cotiser pour secourir
les nécessiteux. L'aumône fut fixée à cinq
francs par arpent de terre pour tous ceux
qui en avaient plus de dix. On souscrivit généralement assez volontiers, et en peu de
temps on eut recuilli une somme assez considérable, qui mit à même de pourvoir aux
nécessités les plus pressantes des pauvres.
Quelques riches qui possédaient jusqu'à deux
mille arpens de terre, donnèrent de bon
coeur la somme de dix mille francs, qu'ils
devaient fournir d'après le tarifdu Mandarin.
On n'a parlé que d'une seule famille qui s'est
refusée à payer sa part; mais elle n'y a pas
gagné, car les pauvres en ont tiré une terrible vengeance. Ils se sont portés en foule a

sa demeure, ont rudement fustigé le maitre
de la maison, ont commis beaucoup de dégàts, et ont pillé beaucoup d'objets.
L'état des esprits en était là, lorsque, le
8 juillet, à quatre heures du soir, il y eut une
éclipse totale de soleil, qui dura assez long-.
temps, et que la sérénité du ciel rendit parfaitement visible. Ce phénomène jeta la consternation dans l'esprit superstitieux des Chinois,
qui à cette occasion disaient que le ciel, irrité contre la terre, voulait la punir, et
que partant il fallait s'attendre à de grandes
calamités. Leurs alarmes redoublèrent encore, lorsque le 22 du même mois, vers les
huit heures du soir, ils virent une éclipse de
lune. Un grand nombre de Chinois disaient
que tous les malheurs allaient fondre sur l'empire. Heureusement leurs lugubres prédictions ne se réalisèrent pas. Peu de temps après
ces deux éclipses, on apprit que la paix avait
été conclue entre la Chine et l'Angleterre.
Avec la paix revint le commerce, et avec le
commerce la prospérité, au point que les
Chinois, oubliant leurs anciennes terreurs, et
voyant l'abondance extraordinaire de la récolte, disaient ouvertement que les Anglais

leur avaient porté bonheur. Ils disaient aussi
que c'était la Religion qui avait adouci l'esprit
des Anglais, qui sans cela les auraient tous
exterminés jusqu'au dernier. D'autres, qui se
croyaient plus pénétrans, disaient: « Les Anglais nous ont épargnés à cause des Chrétiens
leurs amis. » Car un grand nombre de Chinois
sont faussement persuadés que la religion
anglicane est la même que la nôtre. Enfin, ce
qui a mis le comble à la joie des Chinois du
littoral, c'est que Sa Majesté l'Empereur TaoKouang, par une bonté tout-à-fait paternelle,
a exempté du tribut les endroits qui avaient
souffert delagnuerre, tels que Chan-Hay-Sien,
Song-Kiang-Fou, Tcheng-Kiang-Fou, NimPo-Fou, Tcha-Pou-Sien, Sin-Hou-Sien, etc.
A l'occasion de cette guerre, il y a eu entre
les Mandarins de Song-Kiang-Fou et le peuple
un différend qui s'est terminé de la manière
la plus désastreuse. Comme les Mandarins
avaient été obligés de faire beaucoup de dépenses pour subvenir aux frais de la guerre,
ils voulaient forcer le peuple à les payer. Le
peuple s'y refusa nettement, disant que ce
n'était pas son affaire. Les Mandarins voulant
intimider la populace se présentèrent devant

la ville rebelle avec quarante-huit barques
pleines de soldats et de satellites. Mais les mutins, loin de céder, environnèrent les barques
mandarines et les brûlèrent toutes sans exception. Effrayés de cette audace, les Mandarins
et tous leurs satellites se hâtèrent de prendre la
fuite, de sorte qu'on ne voyait sur les chemins
que satellites, soldats et Mandarins, courant
à toutes jambes. Cependant, après cette alerte,
les Mandarins revenus de leur frayeur ont repris le dessus; déjà les deux principaux chefs
des mutins sont incarcérés. Presque tous les
autres qui ont pris part à cette malheureuse
affaire, ont à leur tour pris la fuite; mais les
Mandarins, pour les forcer à venir se livrer
eux-mêmes, emprisonnent leurs plus proches
parens.
M. Daguin, qui avait bien voulu écrire sous
ma dictée ce qui précéde, vient de partir
pour la Tartarie, et, du lit où me retient la
fièvre, je continue ma correspondance. D'abord, je dirai que cette maladie, ma fidèle
compagne depuis quatre mois, ne présente
rien de dangereux; c'est tout simplement une
faveur de notre bien-aimé Jésus, qui veut me
donner une petite part à sa très-aimable croix.

En vérité, si je n'avais pas la fièvre, je serais
fort embarrassé de ma personne; car pour le
moment, je n'ai guère à faire autre chose que
souffrir.
J'attends sous peu Ms Rameaux, qui doit
venir faire la visite du Tche-Kmang. Quelle
douce consolation ce sera pour moi de revoir
ce cher condisciple et Confrère, après vingt
ans de séparation ! M. Laribe a dû aller, dans
le mois d'août, au Hou-Pé, prendre des informations canoniques sur M. Perboyre et
peut-être aussi sur M. Clet; j'ignore s'il est
déjà de retour; mais ce que je sais bien,
c'est qu'il a pris ma place, car j'étais bien résolu, en achevant la visite de nos Missions, interrompue par des circonstances imprévues,
d'aller m'agenouiller sur cette terre arrosée
du sang de nos martyrs, de recueillir soigneusement tous les exemples de vertu qu'ils y ont
laissés, et d'emporter avec moi leurs cendres
vénérables. Mes péchés, sans doute, m'ont
privé de cette grâce.
M. Baldu& continue à faire le. bien au Hoian, avec les deux Confrères qui sont sous sa
direction. M. Simiand travaille aussi beaucoup et avec succès dans la Mission de Pékin.

Je n'ai aucune nouvelle de la Mongolie. M. Danicourt, secondé de M. Tcheou, a commencé
la prédication de lEvangiledansl'îlede TchouSan; il s'emploie tout entier à l'oeuvre importante qui lui est confiée, et il y a tout lieu de
croire que Dieu bénira ses efforts. Il m'a envoyé, il y a peu de jours, un Bonze qu'il a converti, et dont la conduite fait espérer que
non-seulement il deviendra un bon Chrétien,
mais qu'il pourra rendre des services signalés
par ses connaissances étendues dans la littérature chinoise. M. Privas est constitué apôtre
de la province du Tche-Kiang : déjà il a ouvert les exercices de la Mission, etil les poursuit avec beaucoup de zèle. Comme il savait
bien la langue mandarine, il a appris avec
une grande facilité l'idiome propredu pays. Je
ne puis encore prévoir l'époque précise de mon
retour à Macao. Je finis en recommandant
les Missions de Chine, surtout celle de Nanliing, aux prières de la Compagnie, etc.
J. FAIViE, AMiss. (apost.

Lettre de M. DAricourT, Missionnaire Apo-

stoliqueen Chine, aux Soeurs du Secrétariat
dela Communauté des Fillesde la Charité.

Tcbou-San, 20 février 181.

MES TRiS-CHÈRES SOEURS,

Comme je me trouvais, il a plus d'un an,
dans un extrême besoin de prières pour la
conversion de nos insulaires, besoin qui est
toujours le même, je m'adressai à votre trèshonorée Mère et très-digne Supérieure pour
recommander la mission naissante de TchouSan d'une manière toute spéciale, à votre charité et à votre zèle pour la gloire de Dieu et
le salut des ames. De sorte que je m'attendais
à recevoir quelque lettre devotre maison. Mais
vous avez été au-delà de mon attente; car,

outre votre lettre, que j'ai reçue vers la fin
d'octobre dernier et qui m'a fait bien plaisir, vous avez encore eu l'extrême bonté de
m'envoyer du linge d'autel. Je suis sûr que
vous serez contente, mes chères Soeurs, en
apprenant que la.belle aube que vous m'avez envoyée a été étrennée le jour de Noel,
à la messe de minuit, par un Confesseur
de la Foi qui est resté près de deux ans
dans les prisons de Cochinchine, l'excellent et vertueux M. Berneux, du séminaire
des Missions-Étrangères, qui m'a beaucoup
édifié pendant le séjour d'un mois qu'il a fait
avec moi. -

Comme nous avons deux mai-

sons ici, une dans les faubourgs où je demeure pour le service des catholiques Européens, et une autre dans la ville où sont mes
deux Confrères Chinois, et où ils travaillent
à la conversion des paiens, j'ai donné à ces
Confrères, pour leur pauvre chapelle, à peu
près lamoitié du linge que vous m'avez envoyé.
Ces Messieurs se joignent à moi pour vous remercier d'avoir bien voulu vous dépouiller,
en quelque sorte, pour subvenir à nos besoins.
Mais il nous manque encore quelque chose
qui vous touche d'aussi pres que nous, c'est
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une maison de Saturs de la Chanité. Il y a ici
tant de malades et tant de petites filles, les
uns sans secours, les autres sans éducation ni
instruction, que cela fait mal au coeur quand
on y pense devant Dieu. J'ai toujours grand
espoir que les Anglais se fixeront ici de manière ou d'autre, et qu'ainsi je vous verrai ici
dans une maison que je vous aurai moi-même
préparée, si Dieu me prête vie. Je ne vous
donnerai point de détails sur mon ministère
auprès des soldats catholiques, parce qu'il est
à peu de chose près stérile à cause de la boisson à laquelle ils sont livrés. Mes Confrères Chinois n'ont encore fait que très-peu pour la conversion des païens, et nous n'avons que sept
catéchumènes pour le moment. Cependant je
crois que le nombre des conversions va aller
en augmentant, parce que les païens commencent à nous connaître et à nous estimer,
et que d'un autre côté la sainte Vierge, saint
Joseph et saint Vincent, que l'on prie en tant
de lieux pour nous, viendront au secours des
pauvres ames qui nous sont confiées.
Vous apprendrez avec plaisir que pendant
l'année qui vient de s'écouler, dans la mission
du Sse-Tchuen, qui appartient au séminaire

des Missions-Étrangères, vingt-deux mille
deux cent quatre-vingt-douze enfans moribonds d'infidèles ont reçu le baptême, et
treize mille sept cent cinquante-cinq d'entre eux sont allés bientôt après jouir du bonheur du ciel.
Vous savez sans doute que Mgr Imbert, vicaire Apostolique de Corée, ainsi que les deux
Missionnaires qui étaient avec lui, MM. Chastan et Maubant, ont été martyrisés avec une
centaine de Chrétiens. Cette Mission est maintenant sans aucun prêtre. Je ne sache pas
qu'il y ait pour le moment des persécutions
en Chine.
Je ne sais pas si vous avez entendu parler
d'une petite île nommée Pou-to, qui est dans
le voisinage de Tchou-San. C'est comme le
centre du paganisme dans ces contrées: on y
compte plus de quatre cents pagodes, ou temples d'idoles, desservies généralement par près
de trois mille Bonzes, et les paiens y vont en
pélerinage de toute la partie orientale de la
Chine. Dirigez, s'il vous plaît, vos prières contre cette place forte du démon. Priez la sainte
Vierge de lui écraser la tête, et de régner là
où il est adoré depuis si long-temps.
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Veuillez être, s'il vous plaît, auprès de
votre très-honorée Mère et Supérieure, ainsi
qu'auprès de vos Compagnes, l'interprète des
sentimens pleins de respect que je conserve
pour elles et pour toutes nos bonnes Seurs
en général, et me croire, en l'amour de Jésus
et de Marie Immaculée.
Mss TRkS-CHÈRES SOEURS,

Votre très-humble serviteur,
F. M. DANICOURT,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. PesciuuD, Missionnaire Apostolique en Chine, à la Soeur CARRaRE, Supérieure-Générale des Filles de la Charité.

Mission du Kiang-Si, 17 juillet 1843.

MA TRES-HONORaE SOEUR,

Malgré la grande distance qui nous sépare,
la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire
en avril 1841, m'est heureusement parvenue
avec tous les objets de piété dont votre généreuse charité a fait don aux pauvres Chinois.
Permettez-moi de leur servir aujourd'hui
d'interprète, pour vous exprimer leurs sentimens de reconnaissance pour cette grande
bonté, qui vous a fait reconnaître et aimer,
comme autant de frères en Jésus-Christ, les
pauvres habitans de ces pays lointains. S'ils
n'ont rien à vous offrir en témoignage de leur
vive gratitude, ils ont du moins un commun

Père au ciel, qu'ils prient tous les jours de répandre sur vous et sur toute votre Compagnie d'abondantes bénédictions, et de vous
accorder la récompense si bien méritée par
votre charité à leur égard.
J'ai été bien consolé, ma très-honorée
Seur, en apprenant les développemens admirables que la divine Providence donne aux
euvres des Filles de saint Vincent. Constantinople, Smyrne, Santorin, Alexandrie et Alger, devenus le théâtre de votre charité, ont
déjà par vos soins ressenti la bienfaisante influence de l'homme de miséricorde dont le
nom est béni par tous les pauvres. Il serait
bien à souhaiter que la Chine, elle aussi, pût
à son tour partager ce bonheur. Il me semble
en effet que c'est-là le véritable moyen de
convertir ce vaste empire. Comment ramener
a la vraie foi cette immense population qui
forme plus du quart du genre humain tout
entier? Est-ce en leur parlant de religion?
Voilà bien des siècles que de nombreux et
zélés missionnaires leur annoncent sans relâche l'Évangile qu'ils scellent -quelquefois
de leur sang, et cependant le nombre des
Chrétiens est relativement imperceptible. Les

Chinois sont d'ailleurs si infatués de leurs
innombrables divinités! Leur parlera-t-on de
sciences? Ils se croient les plus savans des
hommes. Leur parlera-t-on d'arts et de civilisation? Ils sont déjà passablement avancés
sous ce rapport, et se croient du reste le premier peuple du monde. Leur parlera-t-on
de jeûnes, d'abstinence? lis en observent
souvent de plus rigoureux que nous-mêmes.
Mais leur parler de charité, de dévouement,
c'est ce qu'ils ignorent absolument; ils ne
connaissent pas même le nom de cette divine
vertu. Le peuple chinois est sans nul doute
le plus égoïste du monde : ce n'est donc
que par le dévouement et la charité que nous
parviendrons à le convertir. Combien de
païens n'ai-je pas entendus me demander
quelle somme d'argent il fallait pour devenir
Chrétien I Je ne saurais vous peindre leur
étonnement à la réponse que je leur donnais
que ce n'était pas leur bourse, mais leur ame
que cherchent les Missionnaires. Souvent il
s'en trouve qui, ne pouvant croire à un tel
désintéressement, soupçonnent quelque piège
caché, plutôt que de croire qu'on se dévoue
pour eux sans l'espoir d'aucun bénéfice temix.
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porel. Prions donc bien le Dieu des miséricordes qu'il daigne enfin aplanir toutes les
voies, afin qu'on puisse bientôt développer
aux regards cupides de ce peuple mercantile
les inimitables oeuvres de la charité chrétienne!
Comme vous connaissez déjà, ma trèshonorée Soeur, toutes les circonstances du
glorieux martyre de notre cher confirère
M. J.-G. Perboyre, je n'entrerai dans aucun
détail sur ce sujet, afia de ne pas vous fatiguer par d'inutiles redites. Je me bornerai à
vous raconter une guérison miraculeuse opérée par son invocation dans la. Mission même
confiée à mes soins.
Une vertueuse femme chrétienne était tourmentée depuis plusieurs mois d'une fâcheuse
hydropisie. Enfin la maladie prit un tel caractère de gravité, que, malgré tous les soins
des médecins, la malade crut devoir demander les derniers sacremens et se préparer à
une mort imminente. Appelé auprès d'elle,
je la trouvai touchant à sa dernière heure.
Toutes les personnes qui l'entouraient en
étaient si convaincues, que tout était disposé
pour sa sépulture. Je me sentis alors poussé à

lui donner une relique de notre vénérable
martyr, en lui recommandant de ne plus
prendre de remède, mais de prier avec ferveur Jésus-Christ de glorifier son courageux
athlète. Ma confiance ne fut pas trompée.
La malade changea aussitôt de face, et en
très-peu de temps elle se trouva entièrement
rétablie. Cette guérison prodigieuse a tellement frappé ceux qui en ont été témoins, que
les paiens eux-mêmes de l'endroit se sont empressés de demander la grâce du baptême. En
ce moment ils se font instruire des vérités de
notre sainte religion. Ainsi s'est opéré un
double prodige, l'un dans l'ordre de la nature, et l'autre non moins étonnant dans
l'ordre de la grâce.
Les moyens dont Dieu se sert pour attirer
les hommes à la lumière de la foi sont vraiment admirables. il n'y a pas long-temps que
j'ai rencontré une famille de moeurs trèssimples, quoique bien instruite. Séparée depuis une vingtaine d'années des autres branches très-riches de la même famille, elle a
couru plusieurs centaines de lieues, changé
sept ou huit fois d'habitation, sans pouvoir se
fixer nulle part,jusqu'an moment où elle est ar-

rivée dans.une petite Chrétienté, où elle réside
depuis deux ans; elle était sans doute poursuivie par une grâce secrète qui la poussait malgré elle au Christianisme: car depuis qu'elle est
fixée dans son dernier asile elle a lu nos livres
de religion, et ses yeux se sont heureusement
ouverts au flambeau de la vérité. Tous ses
membres sont maintenant catéchumènes, et
se disposent avec une grande ferveur à se
faire régénérer à la grâce dans le sacrement
de baptême. Ces traits touchans de la divine
Providence sont de tous les jours dans ces
pays infidèles; ce qui nous fait voir que nous
ne sommes que de faibles instrumens de sa
toute puissance, et que ceux qui prient beaucoup pour ces pays infidèles ont autant et plus
de mérite que nous, et sont bien des fois les
auteurs de plus de conversions que les Missionnaires eux-mêmes. Veuillez donc prier
et faire prier pour les Missions. Je compte
beaucoup sur vous et sur votre nombreuse
Communauté.
Agréez les sentimens, etc.

PESCHAUD,*
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DAiNIS, Prefet apostolique de la

Mission des Lazaristes dans la Perse, à
M. ÉTIEMNE, Supérieur-généralde la même
Congrégation.

amadousea
,

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ

arril 1844..

PÈRE,

Le bon Dieu daigne nous éprouver, que son
saint nom soit béni ! Jevous avais déjà annoncé
qu'un des Ministres américains d'Ourmiah
était allé, accompagné de trois Evêques nestoriens, a Téhéran, pour nous faire chasser du
pays, et dépouiller des églises que nous avons
construites à Ardicher et à Ourmiah. Nos ennemis ont trouvé un protecteur puissant et
zélé dans la personne de l'ambassadenr de
Russie, qui est protestant. Sa grande ith-

fluence a facilement arraché à la cour de
Perse un firman contre nous et les Catholiques. Ce firman est composé avec tant de précision, et il est tellement circonstancié, qu'il ne

peut avoir été rédigé que par le ministre russe,
de concert avec les Américains ses coréligionnaires. En voici à peu près le contenu: Parce
que les Missionnaires catholiques ont causé de
très-grands troubles à Ispahan, et que ces
mêmes Missionnaires sont sur le point d'en
causer encore de plus grands à Ourmiah; de
plus, parce que contre les ordres du roi ils
font des prosélytes; il est ordonné au gouverneur de l'Aderbeidjan de faire sortir dans les
vingt-quatre heures du territoire persan
MM. Darnis et Cluzel, qui doivent emmener avec toute leur famille, vendre ou emporter avec eux tout ce qui leur appartien. II est enjoint ensuite à tous les gouverneurs
d'empêcher qu'aucun Missionnaire catholique
n'entre en Perse, et notamment M. E. Boré,
qui est dépeint dans ce firman comme le plus
grand perturbateur qui ait jamais existé. Il
est de plus: ordonne de punir rigoureusement
toui les Catholiques, et en particulier deux ou
trois prêtres qui ont dernièrement changé de

religion. Voilà à peu près tout ce que j'ai pu
savoir de ce firman. L'ambassadeur russe ne
s'est pas contenté de cela : il a de plus fait ordonner au gouverneur de Tauris de donner
un firman conforme à celui do roi, et de déléguer un chargé de pouvoirs pour le faire
exécuter et pour enchaîner les nouveaux convertis. M. Nicolas, que nous avions envoyé à
Tauris, a fait tout ce qu'il a pu pour en empêcher l'exécution, ou du moins pour la retarder; mais il n'a pu rien obtenir, parce que
c'était l'ambassadeur russe qui ordonnait, et
que les ministres américains payaient largement ceux qui étaient chargés de l'exécution.
lB a seulement obtenu du gouverneur un ordre pour qu'on respectât nos personnes; ce
qui a été assez mal observé, quoique toutes
les autorités d'Ourmiah nous fussent favorables. L'omnipotence de l'ambassadeur russe
ferme toutes les bouches. Dès que nous avons
été instruits de tout cela, M. Cluzel est parti
aussitôt d'Ourmiah, avant Parrivée de l'exécuteur du firman, afin qu'on ne l'empêchât
pas d'aller à Téhéran protester contre ces
violences.
Enfin cet exécuteur est arrivé et a placé des

espions dans notre maison. Le 13 mars j'ai été
emprisonné avec le frère David. Le lendemain,
nous fûmes conduits au tribunal, au milieu
d'une grande multitude de spectateurs. Là, le
gouverneur nous assigna pour prison notre
propre maison, où nous fûmes gardés par
quatre gendarmes qui restaient auprès de nous
la nuit et le jour. Je disais alors au gouverneur que j'exigeais, avant de partir, qu'on me
remit une copie du firman du roi. On me le
promit; mais on n'en a rien fait, parce que
les Américains ont donné de l'argent, afin que
la copie demandée me fût refusée.
Le soir même de notre arrestation, un vieux
prêtre, nouvellement converti du Nestorianisme, fut mis en prison et chargé de chaînes.
On se mit aussi à la poursuite d'unautre prêtre
converti; mais il a eu le bonheur d'échapper
à la fureur de nos ennemis, qui, irrités de
leur peu de succès, ont cruellement maltraité
les habitans du village de ce prêtre, quoiqu'ils soient Nestoriens, afin de les forcer à révéler le lieu de sa retraite. Pour le même sujet, un enfant que nous avons avec nous depuis trois ans a été si rudement frappé par ces
barbares, que chaque coup de bâton est gravé

profondément sur son visage, qui n'est plus
qu'une grande plaie sillonnée par de longues
et sanglantes blessures. Malgré ces horribles
tortures, ce courageux enfant n'a jamais
voulu révéler a ses bourreaux la retraite du
prêtre, quoiqu'il sût très-bien où il était caché.
Cependant le grand délégué de Tauris ne
perdait pas son temps à Ourmiah. Aidé de ses
dix satellites, il se mit à frapper comme des
bêtes de somme nos domestiques et les Catholiques en grand nombre qui se trouvaient
dans notre maison. Il menaça même d'attacher notre frère David à un arbre pour le
faire fustiger. Quant à moi, j'en ai été quitte
pour un déluge de grossières injures; une fois
même il me menaçait de me frapper, mais
voyant que ie ne craignais ni son bâton ni son
poignard, il n'a pas osé mettre la main sur
moi; ce qui a grandement étonné la foule
immense, témoin de ces scènes d'horreur. Instruit de ce qui se passait, le gouverneur
d'Ourmiah envoya un homme pour défendre
de continuer ces mauvais traitemens.
Voilà une petite partie de ce qui vient de
nous arriver; car il est impossible de vous raconter tout au long. Nous avons été obligés
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de payer plus de 900 fr. d'amende, sans compter les dégâts et les dilapidations que les satellites ont exercés dans notre maison. Plusieurs de nos Chrétiens ont pris la fuite, surtout ceux du village d'Ardicher, que les Américains désiraient exterminer. Voici une ruse
de ces Américains qui pourra vous donner
une idée de l'acharnement avec lequel ils
nous poursuivent, nous et nosCatholiques. Ils
firent proposer par le grand délégué a tous
nos Catholiques de se réunir en un endroit indiqué, pour y soutenir leurs droits contre les
ministres protestans, l'Église devant rester à
ceux qui allégueraient les meilleures raisons.
Tel était le prétexte; mais le véritable but
était de les faire tous arrêter et enchainer
d'un seul coup. Heureusement nous vîmes
le pige tendu, et le premier ministre du gouverneur lui-même nous fit avertir d'empêcher
les Catholiques de se rendre à cette prétendue
conférence. Ainsi a échoué ce coupable projet
de nos ennemis qui ont fait contre nous des
choses incroyables. Qu'il me suffise de vous
dire qu'ils ont voulu s'emparer par force de
notre maison. Ils se croyaient si sûrs de
leur coup, que tout le monde le savait; djià
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même le délégué me commandait d'emporter
nos livres, parce que, ajoutait-il, cette maison
appartient aux ministres du Nouveau-Monde.
N'ayant pu réussir de cette façon, ils offrirent
au gouverneur de l'acheter. Mais j'ai pu obtenir de la vendre à M. Nicolas, qui m'a donné
une déclaration constatant que la maison appartient toujours aux Lazaristes français. Par
là j'ai sauvé l'église d'Ourmiah ; car si les Américains désiraient tant notre maison, c'était
assurément pour pouvoir détruire cette église
qui leur fait tant de mal au coeur. Enfin, irrités de voir cette proie leur échapper, ils ont
donné de l'argent au délégué, afin de me faire
partir aussitôt avec le frère David, malgré la
promesse qu'on m'avait faite de laisser ce dernier auprès de M. Nicolas. On nous a conduit
sous l'escorte de deux gendarmes à deux journées d'Ourmiah, dans une petite ville du Curdistan. Ces deux satellites nous ont fait beanu
coup souffrir pendant toute la route,et l'en droit
où ils nous ont déposés est le plus dangereux
du Curdistan. Déjà on avait comploté de nous
dépouiller et de nous assassiner; mais le ehcf
du canton, quoique Curde, s'est montré généreux à notre égard; il nous a donné un

Cheik pour nous conduire jusque sur le territoire de la Sublime-Porte. Ce Cheik nous a
délivré des dangers les plus imminens de !
part des brigands qui s'étaient rendus sur notre route pour nous égorger.
Enfin, le bon Dieu nous a conduits sains
et saufs sur le territoire ottoman, et je vais
commencer à jouir de ma liberté en allant
rejoindre M. Cluzel à Sinna, petite ville du
Curdistan persan. Je devrais, pour m'y rendre directement, rentrer dans la Perse; mais
commeje suis un peu connu dans ces endroits,
et que je pourrais bien y rencontrer des émissaires des Américains, je m'en vais traverser
les montagnes qui sont du côté de la Turquie,
et j'espère arriver, avec laide de Dieu, à
Sinna en dix jours. Je pense que mon voyage
à travers ces montagnes durera une trentaine de jours. Il est très-important que je
m'entende avec M. Cluzel, afin qu'il puisse
aller à Téhéran soutenir les réclamations
d'un grand nombre des principaux Catholiques qui sont déjà partis pour cet effet. De ce
nombre est I'évêque sexagénaire de Chosrova.
Si cette députation ne réussit pas entièrement.
comme il est bien à craindre à cause (le la ré.

sistance de l'ambassadcur russe, elle fera du
moins une grande impression, et pourra ralentir le feu de la persécution; car le premier
ministre du Shah semble nous être assez favorable. Dansle cas où nous ne pourrions pas rentrer encore enPerse, M. Cluzel viendrait me rejoindre à Mossul, et de là, si vous nous le permettez, nous nous glisserions dans les montagnes des Nestoriens qui se trouvent à trois ou
quatre journées d'Ourmiah. Les Nestoriens de
ces montagnes sont très-bien disposés en notre faveur. Déjà un jeune prêtre de ce pays a
abjuré ses erreurs dans notre église d'Curmiah; je le retrouverai probablement à Mossul. Nous aurons sans doute beaucoup à souffrir dans ces montagnes, mais ce n'est que par
ce moyen que ces hérétiques peuvent être ramenés au sein de 1Eglise. 11 y a une foule de
dangers auxquels nous serons sans cesse exposés; mais la réponse que me fit, il y a deux
mois, un des principaux habitans de ces
montagnes, qui se trouvait chez nous à Ourmiah, nous doit faire passer au-dessus de
toutes ces craintes. « Quard les apôtres, me
dit-il dans sa naïve simplicité, annoncèrent
l'Evangile aux infidèles, ne couraient-ils pas

les mêmes dangers dans l'univers païen que
vous au milieu de nos montagnes? » 11 me cita
ensuite ce magnifique passage de la deuxième
Epitre aux Corinthiens, dans lequel saint
Paul énumère les divers périls de toute espèce, auxquels il s'était exposé pour la Foi.
M. Cluzel sera certainement de mon avis, car
il y a long-temps que nous avons formé ce
projet, et le Seigneur semble, par les tristes
conjonctures oU nous nous trouvons, nous
avoir ménagé la consolation de le pouvoir
réaliser. Qu'aurions-nous d'ailleurs à craindre,
en combattant sous les drapeaux de l'obéissance et sous l'égide de la divine Providence?
Nous avons de grandes espérances de succès;
le Nestorianisme s'écroule de toute part.
Aujourd'hui 7 avril, jour de Pâque, je me
suis trouvé avec deux jeunes Prêtres chaldéens
dans un petit village catholique qui se trouve
tout près de la ville de Ravanè cuzè. Ses habitans, quoique au nombre de plus de cent
soixante, se trouvent sans prêtre qui prenne
soin d'eux, de sorte qu'ils ont été émerveillés
de pouvoir s'approcher des sacremens; il y a
eu plus de cent communions.
Je viens d'apprendre que M. Cluzel s'est

mis en route pour Téhéran, à la tête de vingtcinq des plus vénérables de nos Catholiques.
Le Patriarche chaldéen doit se joindre à eux.
Daigne le Seigneur couronner de succès leur
démarche ! M. Rouge s'est retiré à Salmas; je
lui envoie un de ces jeunes Prêtres chaldéens
que j'ai rencontrés ici; l'autre ira à Ourmiah
même; ils consoleront nos pauvres Catholiques, et les soutiendront au milieu de cette
rude épreuve à laquelle leur foi se trouve exposée.
Je recommande instamment toute notre
chère Mission de Perse, aux ferventes prières
des deux familles de saint Vincent.
Je suis avec un profond respect,
MONSIEUR ET TgèS-HONORi PÈRE,

Votre très-humble et trèsaffectionné fils,
DAMNIS,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. CLUZEL, IMissionnaireApostolique eq Perse, a M. MARTIN, Directeur,du

Seéminaire interne, à Paris.

Soouk-Boulak, 30 mars 1844.

-MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

Nos dernières lettres vous auront appris
les craintes que nous avait inspirées le voyage
d'un Missionnaire américain et de trois Evêques nestoriens à Téhéran, où l'ambassadeur
russe avait, disait-on, chaudementépouséleurs
intérêts. Ce que nous appréhendions ne s'est
que trop réalisé; les événemens ont même dépassé de beaucoup nos prévisions. Bonnes gens
que nous sommes, nous supposions que l'ambassadeur russe agirait pour obtenir, tout au
plus, un firman qui nous dépouillât de l'église

(que nous avons fait bâtir dans le village d'Arxx.

29

450

dicher! Mais cette injustice, déjà assez grande
par elle-même, ne suffit point à M. le comte
de Médem. Docile aux sollicitations -des méthodistes américains, protestant lui-même, et
peut-être aussi muni d'instructions supérieures, ce digne représentant de l'autocrate
de toutes les Russies n'a rien moins exigé que
notre expulsion du territoire persan.
M. Nicolas, ce jeune et digne Français, qui,
dans tout le cours de cette affaire, a si bien
servi la cause de la vérité et de la religion,
s'était rendu à Téhéran pour sonder les bruits
qui commençaient à se répandre. Le 20 mars,
il nous écrivit une lettre où il s'exprime en
ces termes :
« J'ai le coeur navré de douleur. Les Evè» ques nestoriens sont ici depuis une semaine.
» Ils sont porteurs d'un firman qui vous enjoint
» de sortir du territoire persan dans les vingt-

» quatre heures. Il est adressé au gouverneur
» de l'Aderbeidjan, par qui le gérant du
n consulat russe, à Tauris, a mission de le
n fairie exécuter sans délai. Cet ordre n'atteint
n que M. Darnis et M. Cluzel. M. Rouge et
» les Frères pourront donc rester à Ourmie.
nJ'ai tenté par mille moyens d'obtenir un

» sursis : mais vains efforts; chacun craint de
n se compromettre. En conséquence, prépa» rez-vous à la fuite. Si les Evêques partent
» avec le firman, je les suivrai de près. Mais
* je crains qu'ils ne se fassent précéder de
n quelque courrier; tenez- vous donc sur yos
* gardes, etc. »
Vous sentez quelles impressions pénibles
dut produire sur nous la lecture de cette
lettre; elle nous remplit d'une douleur profonde, moins sans doute à cause du traitement qui nous était personnellement réservé,
qu'à la vue de la persécution dont nos chers
néophytes allaient être l'objet et peut-être
les victimes. Quel ne fut point alors notre
embarras! Différens projets se croisaient dans
notre esprit. Nous eûmes d'abord la pensée
de courir à Téhéran, où nous voulions, pour
n'avoir rien à nous reprocher, recourir à tous
les moyens possibles de protester contre l'injustice de notre expulsion. Mais d'un autre
côté, lordre de nous faire partir était si formel
et si pressant, que nous étions sans espoir d'obtenir le moindre délai; alors l'idée nous vint
de nous mettre tous les deux, M. Darnis et moi,
en route. Mais ici, nouvelle difficulté. Prendre
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la fuite dans une circonstance où chacun est
forcément l'ennemi de celui que la Russie persécute, c'était exposer de mauvais traitemens
ceux de nos Confrères qui resteraient à la maison. Il fut donc définitivement arrêté que je
partirais seul pour Téhéran, et que je visiterais en passant, et en m'éloignant peu de
la route de la capitale, quelques familles
de Chrétiens répandues ça et là dans les
montagnes du Curdistan. M. Darnis devait
rester à Ourmie, pour attendre l'arrivée du
firman, ressentir les premiers coups de la
persécution, et cependant faire partir pour
Téhéran quelques personnes, sans le secours
desquelles mon voyage était inutile. Par cet
arrangement, nous crûmes sauver notre maison, et nous ménager a nous-mêmes une issue
pour aller à Téhéran.
Je partis donc d'Ourmie seul, le 22 mars,
au matin. Une sombre clarté éclairait à peine
les rues désertes de la ville que je traversai tristement : mon coeur était péniblement resserré; de grosses larmes s'échappaient
de mes yeux; je venais de quitter des Confrères chéris, dont je craignais d'être séparé
pour long-temps. Je voyais toutes nos espé-

rances s'évanouir tout d'un coup, et les néophytes, que nous avions engendrés à JésusChrist, dispersés, sans soutien, sans guide,
abandonnés comme un troupeau de jeuines
agneaux à la merci des loups dévorans. Et
ainsi pensif et presque abattu, je prenais
d'avance le chemin de mon exil.
Dans le premier village chrétien qui se rencontra sur ma route, je trouvai nos Catholiques dans une grande consternation; il leur
était parvenu quelque chose des bruits qui
commençaient à courir. Mon devoir fut de
dissimuler, et je fis si bien, qu'en les quittant
je les laissai complètement rassurés.
Deux jours après, j'avais à peine visité deux
des petites Chrétientés disséminées dans les
montagnes curdes, lorsque un matin, à l'issue
de la messe, causant assis et fort tranquillement
avec mon petit troupeau qui m'entourait, je
vis entrer trois Chrétiens d'un autre village,
où j'avais donné rendez-vous au courrier que
l'on devait m'envoyer. A leur visage abattu,
je compris ce qu'il en était. -

« Pourquoi, leur

dis-je le premier et en souriant, pourquoi êtesvous venus si matin? Y aurait-il chez vous des
malades? - Oui, maître, répondirent-ils tris-

tement, il y en a beaucoup; »et en même temps
ils me remettent le billet dont voici le texte :
« Mon très-cher Confrère, nos affaires sont
» dans le plus triste état. M. Darnis et le Frère
a David ont été enlevés hier au soir, 23 mars.
* On est a votre recherche; le lieu de votre re» traite est connu; fuyez, fuyez vite. Je crains
» que vous n'y soyez pas à temps. J'ai fait ca» cher tout ce que nous avons de précieux. Je
» m'attends au pillage de notre maison.
» Votre dévoué confrère,
» ROUGE. »

Ce petit billet vint ajouter à ma douleur,
adoucie néanmoins par cette pensée que si
nous fussions partis tous les deux, M. Darnis
et moi, notre maison aurait été exposée à de
plus grands dangers.
Une journée de marche me mettait presque
entièrement à l'abri des recherches de nos ennemis. Je montai donc a l'instant à cheval,
pour me rendre à Soouk-Boulak, petite ville
toute curde d'où je vous trace ces lignes.
Mais ici mon emnbarras redouble. M. Rouge,
tout en m'apprenant que M. Darnis et le Frère
Lavid ont éLd enlevés, nrie me dit pas ce qu'ils

sont devenus. Que faire donc présentement?
Me faut-il revenir sur mes pas, ou bien me
transporter à Téhéran? Mais si j'y vais seul,
que me sert-il d'y aller? Me dirigerai-je vers
Ispahan ? Mais, de si loin, comment me tenir
au courant des nouvelles; et d'ailleurs, ma
présence parmi les Catholiques du lieu, sitôt
qu'elle sera connue de l'ambassadeur russe,
pourra bien leur susciter une persécution.
Enfin passerai-je à Mossoul dont je ne suis
éloigné que de sept jours de marche?
Avant de prendre une résolution ultérieure, j'ai cru expédient d'envoyer un courrier à Ourmie, où il se rendra secrètement,
et d'attendre ici sa réponse. Cet envoi m'oblige à une station de huit jours dans cette
ville, et je consacre un instant de ce trop
long loisir à vous transmettre ces tristes nouvelles avec un roseau et de l'encre musulmane qui ne coule guère.
Mais voici venir un courrier qui m'apporte
la lettre suivante .
De notre prison, 27 mars 1844.

« Mon cher Confrère, deux mots seule» ment. Si cette lettre vous'trouve, je vous prie

» de raser votre barbe; prenez des habits lai» ques; allez droit à la capitale, et présentez» vous Al'ambassadeur, pour vous plaindre de
i la cruelle persécution que l'on fait peser sur
» les Catholiques. Déjà plusieurs chosrovaliens
» et leur évêque, ainsi que dix barbes blan» ches d'Ourmiah, se sont occupés de notre
u affaire; ils se rendent à Tauris pour plaider
" notre cause. Nous avons perdu notre église
» d'Ardicher, que l'on détruit en ce moment;
> et sans M. Nicolas, qui est toujours notre
» protecteur, notre maison et notre église
» d'Ourmiah tombaient aussi au pouvoir de
» nos ennemis. Ils ont jeté dans les fers
» le prêtre Simon de Kui - Tépé (1). Quant
» à moi, j'ai été emprisonné et accablé
» de grossières injures. Maintenant, grâce
aà l'aimable compagnie de quatre Fern rachdes, je suis consigné dans notre maison,
" que j'ai dû vendre à IM.Nicolas. Pour me
" tirer des mains de ces satellites, je leur jette
» quelques pièces d'argent, et je pars pour
» Mossoul. En passant à Soouk -Boulak,
(1) Le courrier ajoutl que ce véenéable pritrc reçoit
tous les jours la bastonnade.

» je vous donnerai d'autres détails.....

n

. J'attends donc ici M. Darnis pour avoir le
plaisir de le voir, si tant est qu'on le laisse
,passer; ensuite je me rendrai à la capitale,
d'où je vous écrirai de nouveau.
A ces détails de mon Confrère, le courrier
en ajoute d'autres.
Les Ferraches ont blessé à mort un de nos
domestiques; ils ont cruellement battu un
enfant au visage jusqu'à lui enlever les chairs,
pour lui faire découvrir les richesses qu'ils
supposaient être entassées dans notre maison.
Les Nestoriens cependant sont venus de plusieurs villages à la ville, et ont désavoué la
conduite de leurs évêques et des Américains,
qui ont réussi par leur conduite violente
envers nous à se faire encore déltester davantage. Je laisse à M. Darnis le soin de vous
donner des détails plus circonstanciés sur
toutes ces violences.
La conduite de la Russie à notre égard est
bien injuste. Sans raison ni prétexte, faire
chasser de leur maison, emprisonner, maltraiter de' paisibles missionnaires, étendre

la persécution à de pauvres paysans, dont
tout le crime est de ne pas approuver les
erreurs et les blasphèmes de huit prédicans
du nouveau monde, les dépouiller de leurs
propriétés, les chasser de leurs maisons, les
faire emprisonner, les soumettre à la bastonnade, que peut-on ajouter de plus? Il ne
leur manque plus, pour mériter d'être inscrits au nombre de ces persécuteurs de l'ancien temps, qui avaient formé lextravagant
projet d'étouffer l'Église dans son berceau,
que de nous faire égorger avec nos Catholiques!
Je me rends à Téhéran pour demander à
l'ambassadeur, au roi, aux ministres, raison
de cette persécution si subite et si.cruelle. Je
ne vous dissimulerai pas que j'attends peu de
succès de cette démarche. Il n'y a, je crois,
que la France qui puisse nous faire rétablir
dans notre Mission. Si la France nous abandonne, notre influence est ruinée à Ourmie;
et supposé que nous parvenions à nous faire
rétablir, nous ne ferons presque rien de
long-temps. La peur de la persécution éloignera beaucoup de monde de nous. Tous nos
Chrétiens, dans ce moment, ont les yeux
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tournés vers la France. Il est beau pour notre
patrie d'être regardée partout comme la protectrice du Catholicisme, et de compter autant de coeurs faisant des voeux ardens pour
sa prospérité, qu'il y a de Catholiques répandus sans soutien parmi les nations ensevelies
encore dans les ténèb.es de l'infidélité, ou
parmi ces peuples, non moins coupables peutêtre, qui ont préféré les rêves de l'hérésie
aux lumières pures du Catholicisme, et qui
semblent se faire un plaisir d'affliger notre
Seigneur Jésus-Christ en la personne de son
Vicaire sur la terre.
Je suis, etc.
CLUZEL,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DARNIs, Préfet apostolique de
la Perse, à M. ETIENNE, Supérieur-général.

Sinna, 10 mai 1844.

MONSIEUR ET TRÙS-HONORÉ PiRE,

Après avoir erré pendant vingt-sept ou
vingt-huit jours dans la partie du Curdistan,
soumise au sultan de Constantinople, je suis
enfin rentré en Perse, et me trouve maintenant
à Sinna, petite ville assez peuplée, ou I'on
compte de cinq à six cents Catholiques qui
ont abjuré les erreurs de Nestorius, depuis
cinquante-cinq à soixante ans. Ces Catholiques ont une église assez vaste, mais ils n'ont
pas de prêtre pour la desservir. Tous les ans
seulement on leur en envoie un, vers la fête
de Pâque, pour leur administrer les sacremens. 11 est facile de juger par là du triste

état où se trouve ce petit troupeau presque
abandonné. Une autre cause qui contribue
aussi beaucoup, de son côté, à refroidir ces
pauvres Catholiques, c'est le négoce auquel
ils se livrent tous. Quelques-uns vivent dans
une assez grande aisance temporelle; mais
cela ne fait que mieux ressortir leur détresse
spirituelle. Je tâcherai de me rendre utile à
cette Chrétienté, autant au moins que la prudence et les difficultés locales me le permettront, en attendant des nouvelles d'Ourmiah
et de Téhéran; elles ne peuvent pas tarder
d'arriver. Je suis dans une grande impatience
de savoir si M. Cluzel, à la tête de la députation Catholique, aura pu obtenir justice de
la cour de Perse. Ma plus grande douleur
au milieu de toutes les avanies et de tous les
mauvais traitemens qu'on nous a fait subir,
c'est d'avoir laissé nos infortunés Catholiques,
et surtout nos chers néophytes, entre les
mains des ennemis de la foi qui ne doivent
pas manquer de les persécuter cruellement,
puisqu'ils commençaient déjà à le faire sous
nos yeux même, au moment de notre expulsion. Plusieurs de ces nouveaux convertis
étaient encore faibles dans la foi; que se-

ront-ils devenus? Que seront devenus en
particulier deux jeunes prêtres que nous
avions tout récemment arrach.s aux hérétiques ? Que sera devenu ce vénérable Prêtre
à barbe blanche qu'on avait arrêté en même
temps que nous et jeté dans les prisons? Ces
tristes pensées, je vous l'avoue, désolent mon
coeur. Daigne le Dieu tout-puissant les fortifier tous au milieu de ces rudes épreuves,
pour confondre les iniques manoeuvres de
ses ennemis!
Ce qui redouble mes craintes, c'est que les
ministres américains viennent de faire paraitre en langue chaldéenne un livre tout imprégné du venin du protestantisme. A chaque
page on y lit les blasphèmes les plus révoltans, les calomnies les plus infâmes contre
l'Eglise Romaine, notre mère. J'occupe ici
mes loisirs à le lire attentivement, et Dieu
veuille que je puisse bientôt aller le réfuter à Ourmiah. Oui, mon très-honoré Père,
que l'on nous rende justice ou non à Téhéran, il faut à tout prix que nous revenions
à Ourmiah, pour y faire toucher au doigt
des Nestoriens ignorans tout le poison de
cette production infernale. Dans le cas où
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nous ne pourrions pas nous fixer à Ourmiah,
si, comme je vous le demandais dans une précédente lettre, vous nous le permettez, nous
pourrons toujours nous établir à proximité,
dans les sauvages montagnes des Nestoriens,
où il y a beaucoup de bien à faire.
Je resterai à Sinna jusquà ce que je sache
quelle tournure prendront nos affaires. En
attendant, je vais écrire à M. Rouge de tenter
de rentrer à Ourmiah, où le zèle de M. Nicolas nous a conservé notre maison et notre
église, qui sans cela seraient maintenant converties en école et en temple protestant.
Je reçois en ce moment une lettre de
M. Cluzel, qui m'annonce que ses démarches ont un grand succès. Il espère obtenir pleine et entière satisfaction. Nous devous être légalement rétablis à Ourmiah;
on doit nous rembourser tous les frais de
notre expulsion, et rendre l'église d'Ardicher aux Catholiques, pourvu toutefois, ce
qui est bien à craindre, que l'ambassadeur
russe n'arrête cette heureuse conclusion. Car
tout le mal qui nous a été fait, c'est par
son instigation et en quelque sorte par son
ordre qu'on l'a fait. Le premier ministre du

Shah n'a signé l'ordre de notre expulsion
que par force, et après avoir opposé une vive
résistance. Pour surmonter sa répugnance,
l'ambassadeur russe a fait une démarche incroyable, quoique bien certaine. Le premier
ministre du roi de Perse, pour se délivrer de
ses importunités, lui demanda par écrit une
déclaration par laquelle il l'assurât que le
gouvernement français désavouait les Missionnaires catholiques, et qu'il ne demanderait pas raison de leur expulsion. Il ne
croyait pas que l'ambassadeur obtemperât à
sa demande. Mais il n'en fut pas ainsi. Après
quelques jours d'hésitation, M. de Médem fit
cette déclaration, sa haine contre les Catholiques l'emportant sur la prudence diplomatique. Avec un tel ennemi, il est bien difficile que nous obtenions justice de si tôt.
Mais la divine Providence saura bien tôt ou

tard déjouer toutes ces trames, et c'est sur
elle seule que nous nous reposons entièrement du soin de notre Mission persécutée.
Je suis, etc.
DARNIS ,

Prètre de la Mission.
Out
3u

Lettre de M. CLUZEL, Missionnaireapostolique
en Perse, à M. LELEU, Préfet apostoliqueet
FTisiteurdes Missions dans le Levant.

T;héran, 27 mai 1844.

MONSIEUR ET TRLS-HONORE CONFRERE.

Je vous écris aujourd'hui pour compléter
les détails que j'ai déjà donnés sur nos affaires
dans ma dernière lettre à notre très-honoré Père. Il n'a rien manqué à la persécution allumée par les intrigues des Américains contre les Catholiques de la vallée
d'Ourmie; insultes, outrages, emprisonnemens, pillages de biens, tout a été mis en
ouvre pour porter un coup mortel au Catholicisme dans cette infortunée province. Deux
personnes même sont mortes, sinon directement pour la cause du Catholicisme, du moins

à l'occasion des persécutions qu'on vient de

nous susciter.
M. Nicolas, cet intrépide Chrétien qui soutient avec tant de zèle la cause du Catholicisme dans ces contrées, parcourait, après
notre dispersion, les villages de la vallée pour
soutenir le courage de nos Chrétiens, au milieu de ces rudes épreuves. Arrivé à Bobari,
il trouva le prêtre Jean, pasteur du troupeau
catholique de l'endroit, touchant à sa dernière heure. Ce vénérable vieillard a été si
profondément affligé des premières violences
de la persécution, qu'il a succombé à la douleur que son coeur en a éprouvée.
Un autre prêtre de Tcharbach, nommé Jésus, que nous avions eu le bonheur de ramener
depuis peu à la vraie foi, s'était enfui de son
village dès les premiers instans de la tourmente, étant devenu par sa conversion l'objet
particulier de la haine de ses anciens coréligionnaires. Ses parens ont été obligés de payer
vingt-huit ducats d'amende, et sa maison a
été complétement pillée. Une de ses tantes a
été tellement effrayée de ces horribles scènes
de dévastation, qu'elle en est morte deux
jours après.
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Encore une autre victime de la persécution.

Le prêtre Simon, de Kui-Tépé, autre conquête
de l'année, était trop redoutable à nos ennemis pour être épargné; sa parole vive et spirituelle sait trop bien faire ressortir les ridicules de cette foi épure des saletés de l'Eglise
romaine,pour me servir des nobles expressions
des prédicans américains. Il a été saisi en
même temps que M. Darnis, jeté en prison et
condamné à payer trente ducats d'amende. Et
comme si tout cela ne suffisait pas pour assouvir la vengeance de ses persécuteurs, après
avoir vu sa maison et ses biens pillés et dévastés, il a été conduit à Tauris pour y subir
la barbare opération du Nassak, qui consiste
à couper le nez et les oreilles du patient, ou à
lui tirer les yeux, ou bien encore à le fendre
de haut en bas. Voilà quelques échantillons
de la rage de nos ennemis; jugez du reste.
Le dessein avju devs Américains et de leurs
coopérateurs, c1: st l'anéantissement du Catholicisme dans la vallée d'Ourmiah. Jusqu'à
ce jour nos Catholiques étaient trop peu nombreux, et les conversions trop peu sensibles
pour inspirer des craintes sérieuses aux propagandistes américains; mais quand ils ont

vu s'opérer des conversions nombreuses
et importantes, quand ils ont vu des essaims de Nestoriens descendre de la montagne et venir s'abriter sous l'humble toit
des Missionnaires, sans daigner à peine jeter
un regard de dédain sur leur magnifique
habitation; quand ils ont vu les prédicateurs
de la foi romaine, que toutes leurs noires imputations n'ont pu dénigrer, obtenir partout
un assentiment marqué; quand ils ont vu enfin ce précieux germe de retour se communiquer à toute la masse du peuple, ils ont conçu
les plus vives alarmes, et ont résolu, pour se
prémunir contre un avenir menaçant pour
leur influence, de porter un coup mortel au
Catholicisme. Ils ont, dans ce but, saisi le
prétexte de l'église que nous avons bâtie à Ardicher avec l'approbation formelle de toutes
les autorités de l'Aderbeidjan. N'ayant pu
réussir sur les. lieux à nous l'enlever, parce
que le droit des Catholiques était par trop
évident, ils se sont alors portés à la capitale;
et là encore, sans l'intervention d'une main
étrangère, leurs efforts eussent été entièrement inutiles. Mais une influence toutepuissante à Téhéran s'étant emparée de

leur cause, n'importe pour quels motifs et
avec quelle justice, ils ont remporté la vie-.
toire, et vous savez comment ils en ont usé.
Comme c'était à notre occasion que les infortunés Catholiques d'Ourmiah souffraient
persécution, il était de notre devoir de nous
sacrifier, et de faire tout notre possible pour
leur procurer quelques garanties de sûreté.
C'est dans ce but que mon voyage à la capitale a été résolu. Arrivé dans cette ville, mon
premier soin a été de faire parvenir jusqu'aux
ministres du Shah les trop justes réclamations
des Chaldéens qui étaient venus me rejoindre
dans les montagnes du Curdistan, où j'errais
alors. Personne ne pouvant raisonnablement s'opposer aux plaintes de sujets aussi
inoffensifs, et traités malgré cela d'une manière aussi cruelle, nous sommes parvenus,
après un long mois de démarches et de patience, à obtenir un ordre portant que l'affaire
de l'Eglise en litige doit être revue à Tauris.
Or, nous n'avons aucune crainte sur le jugement définitif, à moins que là encore quelque
influence étrangère ne vienne se mêler aux
débats. De plus, tout ce qu'on a injustement
pris aux Catholiques doit leur être rendu; et

enfin les Evêques nestoriens doivent être sévèrement admonestés, et recevoir la défense de
ne jamais plus inquiéter les Catholiques. J'ai
eu encore la satisfaction d'obtenir un ordre
pour la mise en liberté de ce vénérable prêtre
Simon, de Kui-Tépé, dont je vous ai déjà parlé,
et qui avait été conduit à Tauris pour y recevoir une marque d'ignominie. Fort heureusement pour ce zélé ministre de J. C., le gouverneur de Tauris, Bahman-Mirza, n'osa pas
prendre sur lui de lui infliger le supplice
atroce que demandaient ses ennemis. Il voulut auparavant écrire à Téhéran. De son côté
le consul anglais écrivit aussi à M. Sheil, représentant de la Grande-Bretagne dans cette
capitale, pour lui donner avis de ce qui se
passait; et celui-ci, par pure humanité, comme
il me l'a assuré lui-même, et sans se mêler de
la question religieuse, se hâta de demander
au gouvernement un ordre pour la mise en
liberté du prêtre Simon, et pour lui faire
rendre tout ce qu'on lui avait enlevé, avec
cette clause très-favorable aux Catholiques,
que si le prêtre Simon n'avait d'autre tort que
de s'être fait Catholique, ce n'en était pas un.
Tous ces ordres ont été expédiés à ma

grande satisfaction. Ainsi le but principal de
mon voyage est obtenu. Cependant je ne vous
dissimulerai pas que la joie, éprouvée par
mon coeur, a été bien diminuée par les appréhensions, que je ne puis m'empêcher de concevoir par rapport à leur exécution. Il est bien
à craindre que l'or des Américains et aussi quelqu'autre influence ne viennent paralyser sur
les lieux l'effet de ces bonnes dispositions du
gouvernement. Les Evêques nestoriens d'ailleurs, fiers de la protection russe qu'ils font
sonner si haut, et en outre continuellement
stimulés par les Américains qui veulent à tout
prix se débarrasser de la présence odieuse des
Catholiques, trouveront mille moyens de fatiguer, de molester ces pauvres gens sans défense, jusqu'à ce qu'ils les aient forcés ou à
s'expatrier, on à abjurer la vraie foi.
Pour ne vous en donner qu'un exemple en
passant, voici une anecdote qui pourra servir
de preuve à ce que je viens de vous dire. Le
jour de Pâque, les Nestoriens d'Ardicher ont
saisi huit Catholiques et les ont traiînés
à leur église jusqu'aux pieds de l'Évêque
hérétique, de la main duquel on les a forcés à
recevoir la communion. Ce sera par de tels

moyens et mille autres semblables, et même
en soldant les Musulmans pour exciter leur
fanatisme, que l'on parviendra à éteindre le
Catholicisme dans cette province, où il avait
naguère de si belles espérances. Si cette perspective resserre péniblement le coeur, si les injustices qu'on a déjà commises et celles qui
arriveront à la suite révoltent à si bon droit,
combien n'est-il pas plus triste encore de penser que c'est au nom d'un représentant d'une
puissance européenne que tout cela s'est fait!
Les Evêques nestoriens rejettent entièrement
la responsabilité sur le comte de Médem,
et publient ouvertement qu'ils en ont reçu,
outre l'ordre qu'il leur a fait délivrer contre les
Catholiques, des instructions orales pour les
disperser tout-à-fait, avec l'assurance formelle
d'être soutenus par lui dans tout ce qu'ils feraient.
J'en viens maintenant à mes affaires personnelles. Le même jour qu'on a délivré le Rakan
à nos Catholiques, j'ai été honoré de la visite
de deux Ferraches, qui sont venus m'annoncer
qu'ils avaient ordre de me conduire sur-lechamp a la frontière par Tauris et Erzeroum.
J'ai demandé l'ordre par écrit; il m'a été remis,
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quelques instans après, avec le cachet du ministre des Affaires Étrangères. Alors, comme
je ne me trouvais pas en mesure de partir à
l'instant, j'ai demandé un délai, ainsi que la
permission de passer par Bagdad et de partir
sans escorte. On m'a accordé mes deux premières demandes, mais pour la troisième qui
a rapport à l'escorte, on fait des difficultés,
et cela, dit-on, par honneur pour moi. Je
vous avoue que je me passerais volontiers du
singulier honneur d'être éconduit par les gendarmes. J'ai mis à profit le délai accordé
pour rédiger une protestation énergique contre la mesure inconcevable qu'on vient de
prendre à mon égard. Je suis venu de si loin,
à travers mille dangers, pour demander seulement qu'on voulût bien examiner notre
cause, et nous dire pour quel délit nous
avions été emprisonnés, outragés, dépouillés
de ce qui nous appartenait, et enfin chassés
ignominieusement! Et voilà que pour toute
réponse, on m'intime l'ordre de partir immédiatement. Je ne suis pas, il est vrai, un personnage assez important pour demander à
M. de Médem raison de ces mesures dont il
est visiblement l'instigateur; mais j'ai bien le
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droit de dire que je les tiens pour iniques,
puisqu'on n'a pas même daigné nous écouter. On dirait que M. le comte de Médem a
été spécialement envoyé en Perse pour y persécuter les Catholiques, et surtout les Missionnaires français. C'est lui, en effet, qui a débuté,
en arrivant à Téhéran, par faire chasser de
Tauris notre confrère M. Fornier. C'est lui
encore qui a fait détruireinos belles écoles de
Djoulfa, pour étouffer les progrèsdu Catholicisme dans cette contrée. 11 couronne enfin
son oeuvre aujourd'hui, en nous faisant chasser violemment de notre maison, emprisonner et conduire par les ferraches à travers la
Perse, comme des malfaiteurs.
Comme je ne puis pas espérer que ma protestation soit écoutée, je compte partir sous
peu de jours dans la direction de Mossul.
Je recommande nos personnes et notre
Mission à vos ferventes prières; vous voyez
le grand besoin que nous avons de la force
d'en haut, et je suis etc.
CLUZEL,

Prêtre de la Mission.

Lettre du mnme à M. MAÂRTIN, Directeur du

Séminaire interne à Paris.

Ali-Sciola-Albas, pris Tihéran, 9 juin IS1i.

Je consacre quelques instans du loisir de
mon exil a m'entretenir riavec vous. Aujourd'hui, fête du Saint-Sacrement, j'ai été
privé de la 'consolation de célébrer la sainte
messe. Quelle différence de ces tristes jours
à ces autres jours des solennités de SaintLazare, jours si pleins de saintes joies,
jours si dignes de regret, quand on n'a rien
qui les remplace! Comme j'aime à nie rappeler le beau temps du séminaire, dont j'apprécie mieux que jamais le charme et la

douceur, au milieu des orages de la persécution!
Dans la dernière lettre que je vous écrivis,
vers la fin de mars, de Soouk-Boulak, je vous
promettais de vous faire part de toutes les
particularités du long voyage que j'allais entreprendre. 11 n'a eu de remarquable que
ses fatigues, et des privations sans nombre, à
travers des routes souvent effroyables, où nous
courions risque à tout instant de rouler au fond
d'affreux précipices. Plus d'une fois j'ai été
heureux de me souvenirque c'était la semaine
des grandes souffrances, et qu'il serait honteux
de se plaindre, quand Jésus, l'innocence même,
allait, à travers tant d'opprobres, et succombant sous le fardeau de mes péchés, s'immoler
pour moi sur le Calvaire. Des routes affreuses,
un froid intense, des averses continuelles
d'une pluie ou d'une neige glaciale, sans avoir
rien pour s'en défendre, tel fut notre lot pendant ce long et pénible voyage. Pour moi encore, je n'étais pas si malheureux; muni d'un
bon manteau curde, impénétrable à la pluie,
je trouvais en lui un abri pour le jour et pour
la nuit; mais les Chaldéens qui m'accompagnaient, partis pour la plupart en fugitifs,

sans avoir pu revoir leur maison, et trompés

d'ailleurs par le beau temps d'Ourmiali, n'avaient absolument que leurs habits, assez légers du reste, pour se défendre des impétueuses giboulées qui nous assaillissaient à
chaque instant. Je souffrais plus de leurs
peines que des miennes propres. Si encore
nous eussions eu quelque peu de confortable!
Mais nous en étions réduits au pain sec et à
quelques herbes printanières, que nous trouvions quelquefois dans le fond des ravins que
nous avions à franchir. Outre que les pays
que nous traversions sont dépourvus de tout,
c'était la semaine sainte, et dans ces jours,
mes Chaldéens auraient mieux aimé mourir que de manger un oeuf, ou un peu de
mauvais fromage. Moi, qui aurais été moins
scrupuleux si j'avais été seul, j'étais obligé
de me contenter d'un peu de pain et de
quelques grains de riz que nous faisions
cuire avec un peu de sel dans une marmite d'eau, quand nous arrivions assez
tôt le soir à notre gîte. J'appelle ainsi les réduits dans lesquels nous avions besoin de
nous empiler l'un sur l'autre pour y passer
la nuit, tant ces trous sont petits. Deux per-
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sonnes, tout au plus, peuvent y loger sans y
être à la gêne, et nous étions quatorze; encore, un soir, le Curde qui nous avait cédé un
de ces mauvais réduits, nous menaça ouvertement de nous faire égorger tous pendant la
nuit, prétendant qu'il n'était pas suffisamment payé de ce que je lui faisais donner
pour le loyer de sa tanière. Enfin à travers
bien des privations, et en doublant les marches, nous arrivâmes le samedi saint à Sinna,
but que nous nous étions proposé pour avoir
au moins la consolation de célébrer la rfte
de Pâque avec des frères. Sinna est une ville
assez considérable, toute curde, à l'exception
de quatre-vingts maisons catholiques et de
deux cents maisons juives. Ces Catholiques,
qui manquent de prêtre les deux tiers de l'année, vivent dans de grands besoins de secours
spirituels. Ils sont un peu divisés entre eux
par le démon de l'orgueil qui dit à chacur :
Tu vaux mieux que ton voisin; ils deviendraient cependant des Chrétiens modèles, s'ils
étaient soignés, tant ils sont fermes dans la foi
et dociles à la parole d'un prêtre qui saurait
se faire respecter. Mais n Iheureusement les
prêtres qu'on leur envoie ne sont pas à la

hauteur de leur caractère et des besoins du
troupeau,iet s'il faut en croire les récits, ils
sont plus occupés pendant leurs apparitions
fugitives à dépouiller la brebis qu'à remédier
à ses besoins. Cette Chrétienté attendait un
prêtre quand nous y arrivâmes; mais comme
il n'était pas encore arrivé, ils furent doublement ravis de nous voir venir providentiellement leur apporter les secours de la religion.
Nous passâmes quatre jours au milieu d'eux,
et après avoir fourni aux besoins les plus pressans de nies compagnons, nous poursuivimes
notre route avec les mêmes difficultés, la
faim de moins, jusqu'à Téhéran.
Vous savez le reste; j'ai tout écrit, tout
mandé. Les Chaldéens sont repartis avec un
bon ordre entre les mains, s'il est exécuté.
Pour moi, M. le comte de Médem, ambassadeur de Sa Majesté russe, ne cesse de me
poursuivre. 11 n'a pas même permis au gouvernement persan de me laisser tranquille
dans la capitale jusqu'à l'arrivée de notre
agent politique. On s'étonne ici de cette conduite inexplicable, et on voudroit pour l'honrieur de son Excellence en trouver un motif que!conque; mais on est réduit à supix.
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poser une antipathie contre les Français.
J'ai été obligé de me retirer daiujbn village
auc environs de Téhéran où je vivrai caché,
si l'on ne me découvre, jusqu'à l'arrivée de
M. le comte de Sartiges.
Priez pour nous, monsieur et très-honoré
Confrère, et pour moi personnellement. Les
occasions de nous sanctifier ne nous manquent pas, si nous savions en profiter. Mais
qui rôde beaucoup se sanctifie rarement : je
le sais bien par expérience.
J'ai l'honneur d'être, etc.
CLUZEL,

Prêtrede la Mission.

e. V'.

Lettre de M. DARNIS, Préejt apostolique en
Perse, à M. ETIENNB, Supéiieur-Général.

Mossrl, le 15 juin 1844.

MONSIEUR

ET TikS-IHONORE PFRE.

Après notre expulsion du territoire persan,
nous vinmes, comme vous le savez déjà, à
Ravandouze, chef-lieu d'un petit pachalik dépendant de la Porte-Ottomane. Là, je rencontrai deux prêtres Chaldéens, récemment
ordonnés, que M. le Patriarche nous envoyait pour exercer le saint ministère sous
notre direction. Inutile de vous dire combien
ils furent surpris et affligés, en apprenant la
cause de notre fuite. Alors j'eus la pensée de
faire revenir le Frère David à Ourmiah, tant
pour prendre soin de ces deux jeunes prêtres
qui étaient dénués de tout, que pour veiller
aux intérêts de notre maison. Quoique déjà
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bien fatigué du voyage, ce boit Frère consentit à rebrousser chemin , malgré le danger
réel qu'il courait d'être mis en prison. Bref,
le bon Dieu la protégé; et, au moment de
son arrivée à Ourmiah, M. Nicolas venait
d'obtenir un firman pour le rappeler; car il
avait été emprisonné et chassé, non par aucun ordre supérieur, mais bien par le caprice
arbitraire des satellites venus de Tauris, que
l'or des Américains avait corrompus. Grâce
encore à l'activité et aux démarches de M. Nicolas, M. Rouge est aussi rentré à Ourmiah,
où travaillent avec ardeur sous sa conduite
nos deux jeunes prêtres, l'un dans lendroit
même, c'est celui que nous avons élevé;
l'autre dans les villages d'alentour; ce dernier
nous est venu de la Propagande de Rome, il
est plein de bonne volonté, et par sa conduite
édifiante et par son zèle il s'est acquis l'estime de tout le monde, et notamment de
Mgr Trioche et des révérends Pères Dominicains.
Ainsi, vous le voyez, monsieur et trèshonoré Père, notre pauvre petite Mission
d'Ourmiah subsiste toujours, malgré les efforts de l'enfer pour la détruire entièrement.

Car que n'avaient point tenté les Américains
pour réussir dans leur abominable projet! C'est
ài leur instigation que notre Frère David avait
été chassé, sans que son nom fût écrit dans
le firman, et que les enfans de l'école avaient
été brutalement maltraités, ainsi que tous nos
Catholiques. Ils auraient également réussi à
taire partir M. Rouge, s'il ne s'était soustrait
à leur fureur par la fuite. Quant à M. Cluzel,
je sais assez positivement qu'ils ont envoyé
des hommes pour l'empêcher d'aller à Téhéran; mais le chemin détourné qu'il a pris a
déjoué toutes leurs trames. Notre Église et
notre maison d'Ourmiah seraient aussi tombées entre leurs mains, sans M. Nicolas, qui,
même après notre expulsion, eut encore à
lutter contre les tentatives qu'ils firent pour
lui enlever notre maison que je lui avais vendue, comme je vousl'ai marqué dans une lettre
précédente. Heureusement, le contrat qui l'en
mettait en possession était si légal qu'ils n'ont
pu le faire casser. .
Néanmoins tout ce que nous avons eu à
souffrir n'est rien en comparaison des mauvais
traitemens qu'ont subis deux Prêtres nestoriens devenus Catholiques. L'un d'eux est

resté quinze jours dans un lieu d'une obscurité complète. Sa maison a été pillée et entièrement dévastée. Ses parens qui sont trèspauvres, ont été aussi les victimes de la fureur
de nos ennemis, et obligés, pour sauver leur
vie, de payer une amende de 360 fr. Enfin,
ce prêtre courageux a pu s'échapper et s'est
rendu à Mossul. il cherche maintenant à recueillir quelques aumônes pour couvrir sa
dette qui se monte déià 420 fr. à cause des intérêts excessifs qu'il paie à ses créanciers musulmans, à qui il a été obligé de faire cet emprunt. L'autre prêtre nestorien, converti depuis peu, qui a le plus souffert, est un homme
respectable, âgé de cinquante-cinq ans. Il est
resté à Ourmiah pendant douze jours, les
fers aux pieds et aux mains, et ayant de plus
à supporter les insultes que les geôliers lui
prodiguaient pour lui extorquer quelques
pièces d'argent. Force lui a même été de
vendre tout ce qu'il possédait dans sa maison;
et les 440 fr. qu'il en a retirés ont suffi à peine
à calmer les exigences du. chef des satellites.
Dc plus, enchainé comme un criminel, il a été
conduit à Tauris, pour y subir le supplice infIme du Nassak. Mais M. Cluzel, prévenu à
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temps de sa position, a pu obtenir pour lui
une lettre du premier ministre qui le déclare
innocent; et M. Nicolas, de son côté, s'est
fait donner à Tauris un écrit attestant aussi
linnocence de ce bon prêtre, qui a pu enfin
rentrer à Ourmiah.
Voilà, monsieur et très-honoré Père, quelques échantillons des mesures prises par l'Ambassadeur russe et les Américains, pour que
personne n'ose plus désormais devenir Catholique. Un autre prêtre nestorien également
converti nous écrivait, il y a quelques jours,
qu'il persévère à être enfant de l'Église romaine, et qu'il attend notre retour avec impatience. Cet homme, qui jusqu'alors n'avait
jamais mangé de viande (car selon les coutumes de sa secte il était appelé à flpiscopat),
est l'ame la plus simple et la plus candide
que j'aie jamais vue parmi les Nestoriens. Je
n'ai aucune nouvelle d'un autre prêtre, qui
avait abjuré ses-erreurs, la veille du départ de
M. Cluzel. ToutefPis je puis croire qu'il tient
bon, puisque le domestique de M. Nicolas
m'apprend que tous les nouveaux convertis
persévèrent dans la foi catholique, malgré les
avanies qu'ils ont eues à soufflrir. Nous devons

beaucoup remercier le bon Dieu de la fermeté dont nos néophytes ont fait preuve dans
ces fâcheuses circonstances. Les persécutions
et les tortures auront un peu affermi leur foi
qui me paraissait chancelante, et le plaisir
que nous éprouvons en apprenant leur générosité et leur courage, nous permet de dire
avec l'Apôtre que nous surabondons de joie
au milieu des tribulationsqu'il plait à la divine Providence de nous envoyer.
Je ne vous donnerai pas le détail du voyage
que j'ai fait dans la partie occidentale du Curdistan, parce qu'il offre peu de particularités
intéressantes. Je suis parti de Ravandouze
pour me rendre à Sinna. J'ai visité les petites
Chrétientés qui se sont trouvées sur ma route,
telles que Tiane, Coi, Arucouta, Siclavada,
Encava et Solimanie où je suis resté quelques
jours. Il n'y a plus aucun nestorien dans cette
partie du Curdistan.
Enfin je suis arrivé à Sinua, dont les Catholiques sont dans la plus grande détresse spirituelle. Je voudrais leur envoyer un Prêtre de
Mossul où je suis présentement; mais je ne
puis en trouver. D'un autre côté, je n'ai pas
encore pu voir l'Evêquie .chaldéen de qui

cette Chrétientié relève. Je serais resté a

Sinua, si M. Cluzel, ainsi que nos Consuls de Bagdad et de Mossul, ne m'avaient
conseillé de me rendre ici pour y attendre
l'arrivée de notre chargé d'affaires. Je suis
logé chez les RR. Pères Dominicains qui
m'ont offert l'hospitalité avec la plus grande
bonté. Ici peut-être redeviendrai-je quelque
peu enfant de saint Vincent, car pendant les
deux mois et demi que j'ai parcouru le Curdistan par monts et par vaux, j'ai bien eu le
temps de dissiper le peu de ferveur que je
pouvais avoir. Il >est écrit quelque part:
Qui mtitùm peregrinantur raro sanctifican-

tur. Or, votre serviteur peut dire qu'il a beaucoup voyagé; car de Sinna j'ai été obligé d'aller
jusqu'à trois journées d'Ourmiah pour venir
à Mossul, à cause des voleurs qui assiègent les
chemins, de sorte que j'ai fait plus de deux
cent quatre-vingts lieues dans le Curdistan.
A Mossul, la chaleur est extrêmement forte;
elle est en ce moment de trente degrés.
Notre départ cause beaucoup de murmures
parmi la population nestorienne; il n'y a que
les émissaires aiméricains qui se réjouissent
de notre exlpu4ioii. Jc le tiens de plusieurs

Nestoriens (lue j'ai rencontrés dans une petite ville du Curdistan.
Aujourd'hui, les Jacobites de Mossul ont
excommunié tous leurs coréligionnaires qui
fréquentaient les Américains et les Anglicans.
Il parait que les Persans attendent avec
impatience l'arrivée de notre chargé d'affaires, pour voir alléger le joug des Russes
qui pèse sur eux.
Je crois que cette persécution consolidera
notre petite Mission; c'est du moins ce que
tout le monde dit; et l'existence du Catholicisme sera reconnue à la capitale, là même
où les Américains ont prétendu qu'il n'y
avait aucun Catholique avant l'arrivée -de
M. Eugène Boré.
Je me recommande à vos prières et saints
sacrifices, et suis avec le plus profond respect,
MONSIEUR ET TRES-HOORÉ PiRE,

Votre très-humble serviteur
et affectionné fils,
DARNIS,

Prétretle la Mission.

L.ettre de M. ROUGE, Missionnaire apostolique

en Perse, au même.

Tauris, 27 juin IS1i.

MONSIEUR ET TRÈS-IIONOR4

PÈRE.

Après être resté près de deux mois au village catholique de Chosrova, où je m'étais réfugié au moment de la tourmente, j'ai cru
devoir, sur 'invitation de M. Darnis, et d'après les assurances de notre intrépide défenseur M. Nicolas, rentrer à Ourmiah, où en effet personne ne m'a dit la moindre parole.
J'ai fait plus encore : le jour de la Pentecôte
j'ai rouvert notre église qui était restée déserte depuis notre départ. Les Catholiques s'y
sont rendus avec empresseient; ce qu'ils continuent de faire toujouis depuis avec édifica-

tion. La persécution momentanée dont nous

avons été victimes, commenc déjà à porter
ses fruits. Plusieurs Nestoriens, au nombre
desquels se -trouvent des Prêtres, ont depuis
peu abjuré leurs erreurs; de manière qu'il
s'est opéré plus de conversions depuis que
nous avons été chassés, que dans le temps où
nous jouissions de la paix. Des villages entiers
n'attendent que le retour de MM. Darnis et
Cluzel pour se faire Catholiques. C'est ainsi
que le Seigneur sait tirer admirablement le
bien du mal même, et faire servir la rage de
ses ennemis à l'accroissement de sa gloire et
au salut des ames.
D'un autre côté, tous les Catholiques persécutés dans ces tristes circonstances ont montré un courage-supérieur à tous les tourmens,
et ont généreusement résisté aux continuelles
tentatives de séduction de la part de nos ennemis, qui leur offraient de payer au poids de
l'or leur apostasie. Un seul a montré un peu
de faiblesse mais aussitôt après mon retour,
il s'est empressé de venir se jeter à mes pieds,
pour nie témoigner le repentir qu'il avait de
sa faute. Ainsi la persécution n'a fait que fortifier nos (idèles. l)ieu soit mille fois héni de

nous avoir donné, à nous et a eux, la force de

souffrir courageusement pour la cause de la
vraie foi !
Je suis venu depuis près d'un mois à Tauris, pour y soutenir les réclamations de ceux
de nos Catholiques qui ont accompagné
M. Cluzel à Téhéran. Ils sont venus ici presser
l'exécution du firman qu'ils ont obtenu pour
se faire rendre l'église d'Ardicher, et se faire
indemniser dle toutes les pertes que leur a occasionnées cette persécution.
M. Darnis et M. Nicolas sont allés à Mossul,
à la rencontre de M. le comte de Sartiges,
qu'on nous annonce devant arriver incessamment in Perse. Nous espérons que la divine
Providence se servira de sa médiation pour
rétablir nos affaires. Du reste, le fort de la
tempête est passé, et notre cher Fière David
reste toujours à notre maison d'Ourmiah,
sans être inquiété le moins du monde.
Je suis avec le plus profond respect,
MAONSIEUR ET TRÈS-HONORE PfRE,

Votre très-humble et très-dévoué
fils,
ROUGE,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire apostolique en Syrie, à M. Poussou, Assistant Ide
la Congerégation de la Mission.

Antoatra, IG mats Mi.

MONSIEUR ET TRtS-CHER CONFRiRE.

J'attendais l'arrivée de M. Leroy pour vous
donner un nouveau témoignage de cette tendresse filiale que j'ai eue toujours pour vous.
Je suis heureux de pouvoir vous annoncer que
notre cher Visiteur nous est enfin arrivé bien
portant. Sa présence, après une absence de
plusieurs mois, a répandu la joie et le bonheur dans le coeur de tous les Confrères. Quant
à moi, j'ai eu ma bonne part de cette commune allégresse.
Je n'entreprendrai pas de vous décrire
*

l'enthousiasme avec lequel il a été reçu par
les habitans du pays; ce me serait chose impossible. Jamais peut-être prince à la montagne n'a été tant fêté que lui. Pendant les
douze jours de sa quarantaine à Beyrouth,
le lazaret pe désemplissait pas de Maronites
qui venaient lui rendre leur visite. Son coeur
a dii être bien consolé en voyant ces marques
si frappantes de l'attachement et de la reconnaissance de ces bons Catholiques. Plus <le
cent jeunes gens ont voulu, malgré toutes ses
représentations et ses défenses même, aller
l'attendre à moitié chemin de Beyrouth, et le
mener triomphalement à Antoura, au milieu
de leurs chants et des décharges répétées de
leur mousqueterie.
Ces-démonstrations nous prouvent combien
le peuple que nous évangélisons nous est attaché. Aussi je vous assure que je vais chérissant de plus en plus ma vocation, et en particulier la Mission où la divine Providence m'a
appelé. Si j'osais émettre mon sentiment sur
une chose qu'il ne m'appartient pas de juger,
je vous dirais que la Mission du Liban me
parait être en voie (le grande prospérité. La
confiance que le peuple et le clergé nous té-

moignent aujourd'hui est sans bornes. Monseigneur le Patriarche Maronite m'a témoigné, en deux circonstances principales, être
tiès-satisfait du zèle que déploient nos Confrères pour le salut de ses ouailles; il m'a remercié en particulier au nom des pauvres des
charités de tout genre que nous tâchous de
leur prodiguer, autant que nous le permettent
nos faibles ressources. Ce prélat est surtout
charmé du bien qui se fait à notre collége
d'Antoura. Et en effet je suis intimement
persuadé qu'on pourrait le mettre en parallèle avec nos établissemens les plus réguliers de l'Europe. Au commencement de
la nouvelle année, nous avons conduit tons
nos enfans chez lui pour lui baiser l'anneau,
et lui exprimer les voeux ardens que forment
leurs jeunes coeurs pour son bonheur et la
prolongation de ses jours précieux. Il a été enchanté de cette visite, et a paru en ce jour oublier ses infirmités et le poids des années, pour
jouir avec nous de la fête qui nous réunissait
auprès de sa personne. Peu de jours après, il
est venu lui-même à Antoura pour nous remercier de notre visite; et cette fois encore il
a été charmé de l'accueil respectueux et corix.
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dial qu'il a reçu chez nous. A l'exemple du
Patriarche, les Evèques ne nous témoignent
pas moins de bienveillance. lis nous demiandent sans cesse des Missionnaires pour les
villages de leur diocèse et pour les retraites
des ecclésiastiques. Durant les vacances dernières des élèves, nous avons donné deux Missions qui ont très-bien réussi. La dernière
surtout a opéré des effets remarquables. Nous
avons eu la consolation de réconcilier bien
des pécheurs, de calmer des haines invétérées
et de remédier à des scandales déplorables.
Tous les habitans du village se sont approchés
des sacremens avec la plus touchante édification.
Ainsi, Monsieur et très-cher Confrère, le
Seigneur, toujours plein de bonté pour ses enfans, se plaît-il, par ces ineffables consolations
du ministère, à soutenir notre faiblesse, et à
exciter de plus en plus notre zèle. Veuillez le
prier pour nous et notre chère Mission, afin
qu'il nous fasse la grâce de bien correspondre
à ses desseins miséricordieux.
Je suis, etc.
REYGASSE,

Prêtrede la Mission.

Lettre de M. BASSET, Missionnaireapostolique
en Syrie, à M. ETIENNR, Supérieur-Géneral.

Akp.

nmai 1844.

MONSIEUR ET 1RES-HONORE PRÈBE.

J'ai à accomplir aujourd'hui un bien pénible
devoir, etc'estle regretdans le coeur et les larmes aux yeux que je mets la plume à la main
pour vous annoncer la cruelle perte que vient
de faire notre Mission de Syrie. Le 24 avril dernier, notre vénérable et cher Confrère M. Nicolas Gaudez, s'est endormi dans la paix du
Seigneur, à sept heures et demie du matin. Il
était né le 14 octobre 1763 à Jainvillote d'après l'extrait des registres de baptême de
cette paroisse que j'ai sous les yeux. J'ai trouvé, parmi les papiers de notre cher défunt,
un brouillon de lettre adressée au Supérieurgénéral de la Congrégation des Prêtres de
la Mission; il est sans date. J'ai pensé vou*
faire plaisir en le transcrivant ici, afin de
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vous faire connaitre les principales circonstances d'une vie si pleine de mérites.
« Je suis entré dans la Congrégation de la
» Mission en 1789, au mois de mars. Après
» avoir été témoin du pillage de notre maison
n de saint Lazare, je fus envoyé à Beauvais, où
»je me rendis au milieu des plus grands dan" gers, et après avoir refusé les invitations
» que l'on me faisait d'aller en Lorraine. C'est
» pendant mon séjour à Beauvais que le gou» vernement demanda à tous les Prêtres de pré» ter serment à la nouvelle Constitution civile
w du Clergé. Tous les directeurs du Séminaire
» de Beauvais refusèrent de le prêter...
n Ayant tardé à me rendre, je n'arrivai pas
» à Paris assez tôt pour partir pour la Chine
» avec M. Clet, selon qu'il était convenu, et
» c'est alors qu'on m'envoya dans le Levant.
» Je passai dix mois à Antoura pour y ap» prendre l'arabe, et de là je fus envoyé à
» Alep, où j'arrivai le 9 août 1791. Depuis ce
» temps, je me suis constamment occupé du
» saint ministère. Le terrible tremblement de
" terre qui eut lieu le 14 août 1822, renversa
, notre maison; je me vis obligé de la rebâtir
» en grande partie, et d'y ajouter de nouvelles

* bâtisses pour lesquelles je dépensai de mon
» argent environ... (Ici il y a une lacune),

» et pendant tout ce temps, c'est-à-dire pen» dant vingt-deuxnans, je soutins seul tous les
* travaux de la Mission. »
Là se termine le petit manuscrit de M. Gaudez. Il avait été ordonné Prêtre le 17 mai 4788.
Je ne puis, Monsieur et très-honoré Père, passer sous silence les scènes attendrissantes autant qu'édifiantes, dont j'ai été témoin oculaire à l'occasion de la maladieet de la mort de
notre très-cher Confrère, pendant les trois semaines que je l'ai assisté nuit etjour. Je ne saurais vous donner une idée des rares exemples de
vertu qu'il alaissé paraitre comme malgré lui.
Qu'il me suffise de vous dire qu'il ne perdait
pas un instant de vue la présence de Dieu. Le
saint jour de PAque, à cinq heures du matin,
il satisfit avec une grande dévotion au précepte pascal; il ne me fut pas possible de le
résoudre à communier au lit; il voulut absolument se lever pour recevoir son Dieu, malgré son extrême faiblesse; ensuite il me demanda en grâce de ne laisser entrer personne
ce jour-là dans sa chambre. M'étant aperçu,
pendant l'octave de Pàque, qu'il allait bais-

saut de jour en jour, je lui demandai s'il ne
désirait pas recevoir le sacrement de l'extrêmeonction. Il me répondit qu'il n'était pas encore
temps. Enfin le 18 avril, je lui réitérai la
même demande, et cette fois il me répondit
affirmativement. Je fis alors appeler un des
Pères de Terre-Sainte pour administrer ce dernier sacrement à notre cher malade, ne me
sentant pas le courage de le faire par moimême. Jusqu'alors nous n'avions pas pu lui
procurer la consolation de recevoir le saint
Viatique, à cause d'une grande tous qui ne
le laissait presque jamais tranquille. Mais Dieu,
toujours fidèle en ses promesses à l'égard de
ceux qui l'ont servi pendant toute leur vie,
lui ménagea cette dernière grâce. Le samedi,
20 du même mois, il put recevoir le saint
Viatique avec une connaissance pleine et entière. 11 était à jeun, car il n'avait voulu rien
prendre depuis minuit, pas même une goutte
d'eau. Enfin le 24, à sept heures et demie du
matin, il cessa d'être du nombre des nôtres
sur cette terre, pour aller, j'en ai la ferme
confiance, recevoir au ciel la récompense promise au serviteur fidèle.
A peine celte nouvelle fut-elle connue du
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public, que notre mai.on fut assiégée par nue
foule immense; c'est à peine si l'on me laissa
le temps de le revêtir des ornemens sacerdotaux et de le placer sur un lit de parade. Il
m'est impossible de vous dépeindre les témoignages de respect et même de dévotion qui
furent dès-lors prodigués à notre vénérable
Confrère. Chacun, au lieu de prier pour le
repos de son ame, s'efforçait de baiser ses
mains glacées par la mort, et tâchait de déchirer quelques morceaux des linges qui touchaient à son corps. Lorsque j'eus fait transporter le cadavre a l'église, l'affluerce devint
encore bien plus grande, et sans la vigilance
des hommes actifs que j'avais placés exprès à
côté du cercueil, on eût enlevé jusqu'au dernier lambeau des habits dontce modeste enfant
de saint Vincent était couvert. On a été jusqu'à
offrirplus de cent piastres pour avoir la calotte
qui était sur sa tête, ou bien un morceau de sa
chasuble, ou encore quelques-uns de ses cheveux. L'empressement était si grand, que pour
y satisfaire en partie, je fus obligé, pendant la
nuit, de lui tondre les cheveux de la tête et
une partie des poils de la barbe. Cette nuit
fut bien courte pour moi; je la passai à côté
de notre vénérable défunt; je ne pus me sé-
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parer de ces restes précieux, dans la pensée
que dans quelques heures je ne les posséderais
plus.
Je crus devoir rendre aussi solennels que possible les derniers honneurs, si justement dûs à
celui qui avait été pendant près de cinquantequatre ans l'intrépide défenseur de la foi catholique à Alep. Le lendemain matin, notre
chapelle, legrand corridor attenant, l'escalier
de la maison, la cour et enfin la rue entière,
toutétaitencombré par la foule pieuse accourue
de toutes parts pour rendre un dernier hommage à belui qu'elle pleurait comme un tendre père. Les Evèques catholiques, avec tout
leur clergé composé d'une soixantaine d'ecclésiastiques, presque tous formés à l'école de
notre saint Confrère, s'empressèrent de venir
payer à leur bienfaiteur le tribut d'une juste
reconnaissance. Ils assistèrent tous à la messe
solennelle de Requiem, qui fut chantée par les
RR. PP. de Terre-Sainte. Après l'absoute, le
cortége se mit en marche. Il était précédé de
seize janissaires envoyés par les divers consulats d'Alep. Le clergé, paré de ses plus beaux
ornemens et portant des cierges à la main,
était suivi d'une cinquantaine d'enfans de
choeur; derrière ceux-ci, venaient quatre
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jeunes gens des Confréries établies dans notre
maison; c'étaient des élèves de celui que nous
venions de perdre; ils étaient revêtus d'ornemens cléricaux toutétincelans d'or et d'argent,
et portaient en main de grandes torches a plusieurs branches. Quatre autres balançaient
autant d'encensoirs d'où s'exhalaient les parfums de l'encens et de raloès. Enfin, à la suite
de cette longue et imposante assistance paraissait le cercueil porté par seize Chatars
en costume. Les coins du poêle étaient tenus
par quatre Prêtres appartenant chacun à un
rit différend, et représentant ainsi les quatres
nations catholiques d'Alep, savoir : les Syriens, les Maronites, les Arnw ïniens et lesGrecs.
Auprès du cercueil, on voyait plusieursconsuls
qui on t voulu honorer par leur présence la mémoire de celui qu'ils avaient hautement estimé
pendant toute sa longue carrière pour sa profonde science, pour sa charité sans bornes, et
sa conduite toujours exemplaire.
Le cimetière n'est éloigné de notre maison
que d'un quart de lieue au plus. Cependant
la marche du cortége funèbre dura près de
deux heures, tant était grand le concours!
Pendant tout le trajet, nous fûmes obligés de
nous ouvrir un passage à travers une multitude
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compacte d'hommes et de femmes de toutes les
nations et de toutes les religions, qui encombraient le chemin. Les Musulmans eux-mêmes
prenaientpubliquement une grande part à notre perte. On entendit un d'eux s'écrier à la vue
ducercueil de notre Confrère: QueDieului soit
miséricordieux comme à nous-mêmes! Paroles
solennelles que les Turcs ne prononçent que
pour eux seuls. Un autre Musulman, n'ayant
pu placer son épaule sous le cercueil, y plaça
sa tête. C'était le même qui peu de mois auparavant était venu présenter, dans notre chapelle, à M. Gaudez sa fille malade, afin que
notre Confrère priât pour elle. Peu après cette
jeune personne était guérie. Les Chrétiens ne
se disputaient pas moins l'honneur de porter
son cercueil, il y en a, m'a-t-on assuré, qui ne
pouvanty réussirautrement, l'ont enlevé surla
paume de leurs mains. Enfin, je ne crois pas
exagérer en disant que le concours allait audelà de six mille personnes. Jamais on n'avait
vu ici un enterrement aussi solennel, et surtouL aussi touchant.
Vous ne serez nullement étonné, Monsieur
et très-honoré Père, de tout ce que je viens
de vous raconter, vous qui savez que la réputation de M. Gaudez était colossale à Alep.

L'Evèque grec schismatique l'appelait le Pape
des Catholiques alépiîns.
On vient de me parler de deux faits qui semblent tenir du prodige. Je vais vous les transmettre tels qu'on me les rapporte. Je n'ai pas
encore eu le temps de m'assurer authentiquement de leur vérité ; je n'ai cependant pas non
plus de raison de soupçonner la véracité des
témoins. Le premier, c'est celui d'un homme
paralysé de sa langue et de tous ses membres.
On lui a appliqué un peu de coton qui avait
servi à essuyer la figure de notre vénérable
Confrère, après sa mort, et il a recouvré soudain l'usage de la parole et s'est levé de son
lit. Le second est celui d'un jeune homme atteint depuis plusieurs mois d'une fièvre intermittente, et qui a été subitement guéri par le
même procédé. Ce qu'il y a de bien certain,
c'est que la foule, depuis neuf jours, n'abandonne presque jamais la tombe de M. Gaudez,
et qu'on emporte la terre qui la recouvre. Il
y a même à craindre qu'on n'aille jusqu'à l'ouvrir pour enlever les habits qui enveloppent
son corps.
Vous permettrez maintenant, Monsieur et
très-honoré Père, au pauvre Auverguat d'épancher la douleur de son ceur dans le vôtre.

Depuis cinqousix ansque je suisdans la Mission
d'Alep, j'avais eu jusqu'ici pour guide et pour
père le bon M. Gaudez; et maintenant celui
qui me soutenait par ses beaux exemples de
piété et de résignation à la sainte volonté de
Dieu n'est plus. Cette perte m'accable, et mon
ame est brisée par le poids de la triste solitude
qui vient de se faire autour de moi. Vous savez d'ailleurs que notre maison d'Alep a été
toujours la pépinière du Clergé levantin par
les trois Confréries dont nous avons la direction. Il en est sorti plusieurs Patriarches, un
très-grand nombre d'Evêques, et à peu prés
tout le clergé inférieur. Il faut donc ici des
Missionnaires remplis de science, et surtout
de la science de saint Vincent, pour continuer
la belle oeuvre qui a été si bien dirigée et conservée par celui dont la mort fait aujourd'hui
couler nos larmes. Envoyez-moi donc au plus
tôt, je vous en conjure, quelque bon Confrere
pour m'aider à remplir ma pénible tâche, car
je craindrais bien que cette euvre si importante ne vint à s'affaiblir, si elle était abandonnée entre les mains du dernier de vos enfans.
Je suis, etc.
BASSET. Prêtre de

la Mission.
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